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DE LA SANTÉ pE$t QUVWÇERS

! Htatcfïis • .1 v
DAKS tE$ tABRlQutS DE' SOIE, DE COTOS "M ïrê tAiSfi.

(Extrait en partie d'un RappoH fait A l'Acàctémiedes sciences
morales et politiquesde l'Institut, sur l'étatpliysîque

et moral des Ouvriers))'¡' •''
PAR. M. VJflERMÉ.

CHAPITRE I",
INDUSTRIE COTOSmini.-")'f,§ï. Travaux auxquels se livrent le* yuçrUts de cç1{e

industrie.
Ces travaux se divisent suivant le but qu'on se pro-

pose, en trois ârt$ distincts la filature jle tissage et
Vimpressiçn des toiles.

L'ai de la filature est peut-être celui quia fait les pro-
grès modernes les plus «Honnans. Ces progrès, dus sur-



tout aux Anglais, commetous les grands perfection ne-

ttiens niécàniquei dô'nt s'est enrichie l'industrie coton*

nièreconsistent dans l'invention de machinesadmirables'
qui multipliant les produits âtec une célérité, une éco-
nomie et uhe perfection âàèrV'eiUeùsèsVont iddiînèiib
èssoV'ftnnîense à toùfés leV industries basées' sur le'cotoW,"

et, par suitei, changé fâspect dé plusieurs pays.' ïl 'j} à'

même telle de ces machines qui ôccUpë*lïh ieùl âduïièl
avee un" ou deiix'éhfànSyet ^W fait le travail dé' liriis
cents fiieiises. d'autrefois. i s > '(- ••'•

Une peut entrer dans niôiV plan dé dëèirîré ëri d&tâ5ï

les diverses opèfatidnVâûXqfelVotièdùmèlïuïc'èsUVë'mint

le coWn poifcfeh fdî^cléé étoffëi. Cep'ferîaàhtj jéVîo'isîÉ

indiqufeiy afin' de fàtfë\dnn'àîtW lè^ cè^à(foVs"dah^HP
quelleftrayailléntïëâpuVWè'rs: •' 'f'i r!t î':>' 'iJ 'f1

Les filàtûréèVcellëi'iiiltou'tddiî^ârlfefcfeiïif !ttd'fitkiit^

Rhin j sont toutes actUeliemeni "yk bien dire dé grandes'
usines, te tîdtbn y èst'd'âbbïdbu^grt à lî'jnkïtfJ eplu'c'hè 'W

battu àved désbâguèïtéà' W des clàiès(i) sil'ôtfVeUt' èW

faif¥«K fit très fin àii Ùêîjtû ï'ôn'ekV'èiiï îabVi^ê/M'
fil plus gros,' il" iést'p'féséhtéi imihêdiùëiiifeiitàtiMtï^ dé"

la bail*j- àdès'màcMneè^^q^ui 1'oùWçôi;ba^iitV;fe1nèi(-'

toient et la rendent ensuite en
duvet très1 léger', flocon-

neux et propre. ,i
Une fois à cet état (2) on le livre à une machine, le,l' r .1

t1o. !I"~i"« itèatteûr-fiàtëtiti "qui en ait une large ouate' ou napbe,"1 ;'¡ l''CJn¡,o!¡:i: "r~,layget'1 ,,1 ~"?,Jt.
encore plus légère dont, tous les bjins ou iilamens^QBt,
écartés !es uns des autres. :•. •/«,> y- -ô»,. i> > jv.'iVi

,•;• j -1 >;«'><jvV:; ; ni, i"! •>>'. :' j *: .S

.1. .• *•; :•. "••'r': •?!: -'*'' ;•'•< "^Vn

.• > '1. . pt' J (.•••.} i-Mt
(i)Èn cordelettes, poui- qu'elles soient {las élastiques et tasVebt

œieia détacheV les ÔMurëê. ii;i i »; P -H

(&) Et éflùcKéde 4oUVeàt| avec la naâinsf oa le destliii^ t60f)lf M

fil d'une gïàade léntaitê. • •>c • •



Puis d'autres machines, appelées cardes, machines à
carder, démêlent les filamens de la ouate leur donnent

une direction parallèle, et Jeur font prendre la forme
pla^e d'un gros ruban ou la forme ronde d'une corde,que
l'pn double et que des étirages successifsallongent. En-
suite, ce ruban est soumis à i'açîi.on des diversesmachines

à filer, qui, par de nouveaux étirages combinés avec sa,

torsion, le convertissenten fil.
Enfin le fil, porté à l'atelierde.dévideuses est mis en

scVieveaux,pesé, et divisé en paquets sur lesquels on écrit

un numéraqui indique sa finesse. (1)
'Toutes ces opérations s'exécutent indifféremmentpar

des ouvriers des deux sexes.' Néanmoins l'épluchage du

coton,son cardage, et surtout le dévidage, l'empaquetage

du fil, sont plus particulièrementfaits 'par des femmes

aidées d'enfans du même sexe. Chaque métier à filer oc-
eUpe, deux, Içois, ou quelquefoisquatre personnes une

grande qui le dirige, et un deuxjcu trois enfans. Ces.der-

'niers, appelés y rabâcheurs, surveillent les fils, rattachent
ceuxqui se binent, nettoient If? bobines ense préçipi(ant

sur Je plancher, penctan^ que la partie mobile du inéiier.

(le chariot) s'écarte de la partie fixe, et ramassent le

coton de déchet. (2) .

..» » !;••(1) La manière de numéroter les fils de coton est très simpletous
lés éclicveaux sont formesd'un fil de même longueur, et Tonne réunit
danschaque paquet que' des écheveauxdu même poids. Le poids de

l'écheveau détermine ce qu'on nomme le numéro du fil,' lequel est

d'autant plus élevé que le poids est plus petit ou le fil plus fin. Il en
résulte que quand te fil de tous les écheveaux est régulier, oa n'a dans

un paquet que des fils d'une grosseurégale.

(?) Lorsque plusieurs enfans sont attachés à une seul métier, le
plus petit est plus particulièrementchargé de nettoyer les bobines et'
de ramasser le coton de déchet j on le nomme bobïntur ou Majeur,

Quelquefoisdeux métiers sont conduits par un seul fileur dont les



Les salles des filatures sont vastes, bien éclairées, mais

tenues assez soigneusementfermées afin de prévenir les

courans d'air qui ne manqueraient pas de soulever des

nuages de coton, et, dans les salles du filage proprement
dit, de sécher et faire briser les fils. De plus, celles-ci

sont entretenues à une température d'autant plus élevée

que l'on y fabrique des fils plus fins: elle varie de 1 ou
16 à 25° du thermomètre centigrade. (1)

Cette chaleur de certains ateliers, le duvet, la poussière
irritante que l'on respire en grande quantité danscertains

autres, d'une part, et, d'autre part, le jeu des machi-

nes qui marchent toutes par la puissance unique d'une

pompe à feu ou d'un cours d'eau, travaillentpour les ou-
vriers, remplacent leurs bras et leurs mains avec plus d'a-
dresse, de force et de régularitéqu'ils n'en pourraient
mettre, et les changent en surveillans d'elles-mêmes, doi-
vent être simplementindiqués ici.

Dans les ateliers de tissage, où l'on convertit les fils en

aides sont alors un peu grands, et d'autres fois deu* petits métiers

dirigés ckacua psr un adolescent,n'ont pour eux deux qu'un seul bo-
Liueur.

Enfin comme les fileurs travaillent à la pièce et sont responsables
de la qualité du fil qu'ils fabriquent, ils choisissentet paient eux-
mêmes leursaides,

(j) i3° 4 à ao° Réaumur 60 à 77 Fahrenheit. Les autres salles

des filatures de coton ne sont chauffées qu'à i5 ou 16° (celles du car-
dage), 01 même ne le sont que pour procurer aux. ouvriers une chileur
agréable. Pans les filatures de coton de l'Angleterre, la température

des salles du filage doit être souvent plus élevée encore que je ne viens

de le dire. Car je lis dans VApp'&ulis to doctor Eisset Hawkihs's
Reports on the manufacluringdistricts, 78° et 79°(a5° 56 et »6° 11);
dans la manufacturede M. Paul Chappe, de Manchester Spinning-
room, 7 j°; throstk-room, 78° (V. D. 3. LancashireDis'trict-èonlinued,

p. *64). 16° (3o°) àans celle de M. Claikesde ta même villç i thrtstff-

room{\. p. a65).



îoiîe, les opérations consistent à ourdir%o\xdisposer les fils

qui doivent former la chaîne, c'est-à-dire la longueur de
la piècede toile,à montercellechaîne sur le métier àiisser,
à l'encoller ou la parer à à faire les cannettes ou à les

charger des fils destinés la trame à les placer dans la

navette, et à tisser.
On dislingue deux sortes d'ateliers de tissage ceux à

métiers à bras otx à métiers ordinaires, et ceux à métiers
dits mécaniques, qu'un moteur communfait marcher car
la mécaniquetient lieu de l'hommedans le mouvementqui

pousse la navette,,toutcommeelle en tient lieudanslesmou-

vemensqui battent, nettoientcardentet filent le coton.
Les premiersateliers,les plus communs,et de beaucoup,

sont presque toujours des .pièces plus ou moins enfoncées

en terre> sombres, humides, très peu ou point aérées.. On

choisit ces locaux r. malgré les inconvéniensqui en résul-

tent pour la santé, afin de conserver aux fils des chaînes

la souplesse, la moiteur, l'élasticité, la ténacité qui les em-
pêchentde se rompre,et qu'on cherche a leur donner par
l'encollage ou parement. Leurs ouvriers sont des deux

sexes mais plus souvent des hommes que des femmes.
Les encans, qui n'ont pas encore asse? dç. force pour tisser,

préparent les fils et ceux qui tissent sont âgés au moins

de quinze ans accomplis.

""' Dans lés ateliers de tissagé mécanique où les métiers

travaillent d'eux- mêmes les conditions sont différentes.

On ij a',d«tl'espace avecunbeatt jour, et les ouvriers n'yont

d'autre soinque de rattacher les fils rompusy d'arrêter les

métiersêtde leur redonnerl'impulsion(i). Le tissage mé-

çanïqùer n*exigèant au surplus aucun effort musculaire

},,i-v;> : *
'# ¡: ,1. 1(t) ,'îji».\iss^»:à la i^çao Wâirig^ S^la-fqis dçm métiers Kiu lien

d'4p?ejijjsf [yfâiibpvfr 4<( ^nj|ti§r&ilfeitpresquftjabçso^nede
deux métiers à lamain..



emploie bien moins d'hommes que de femmes. Celles-ci

sont d'ailleurs chargées, avec des enfans, comme dans les

tissagesà la main, du dévidage, du bobinage et de l'our-

dissage, trois opérations qui occupent plus du tiers de

tous les travailleurs.Mais l'encollagedes chaînes n'est fait

que par des hommes,dans des salles où la chaleur est ex-
cessive elle s'y élève communémentde 34 à 370 (1) et

je l'y ai trouvée parfoisplus haute. Du reste, si le nombre

des ouvriers employés à ce travail fatigant n'est pas en-

core considérable il ne peut manquer de le devenir

car il est avantageuxd'encoller à la mécanique les chaînes

qui doivent être tissées à la main, et, d'un autre côté, le

tissage mécanique prend et prendra de plus en plus de

l'extension aux dépens du tissage ordinaire.
Dans les manufactures d'indiennesot>. d'impressiondes

toiles de coton
On grave les planches en bois et les cylindreses rou-

leaux métalliques qui servent à imprimer les dessins ou
couleurs}

On dispose !es telles par le lavage, le blanchiment, le
séchage, etc., et l'application dé certains mordanstkpren-*
dre les' couleurs dont on veut les revêtir, et à les conserver
vives et inaltérables

On imprime, on fixe sur une des faces de l'étoffé, les

dessins ou figures» diversement coloriées qu'elle doit

présenter.(a)
Enfinon donner aux toiles après leur impression p les

(t) a^ à 3o° 6 Réaumurjgî à 98*5Fahrenheit,
f») lj>ar le moyen dé p'anebes11 la main, de la machine à fonleaux

mélalliques ou bien <Je la pWtotine. La machine à rouleaux et la per-
rotîne permettent de fabriqueravec une grendecélérité,surtout la pre*

mière.On en construit qui imprimentà-la-fois plusieurs couleurs.On

assure qu'avec la perrotine deux hommes et trois enfaàs font à eux



derniers apprêts qu'elles reçoivent pour être livrées au
commerce.

Trois classes principales d'ouvriers exécutent toutes ces
opérations ce sont les graveurs, les imprimeurset les ma-
nœuvres.

Les deux premières classes gravent et impriment,

comme l'indiquent leurs noms, et la dernière fait les au-
tres travaux.

Il n'y a que des hommes parmi les graveurs. Ils confec-

tionnent, pour la plupart, les planches plates en bois
qui servent à l'impressionà la main, et les autres gravent
les rouleaux métalliques.Les graveurs travaillentcommo-
dément assis dansdes pièces bien chauffées et parfaitement
éclairées ce sont des artistesdans leurs ateliers, Des fem-

mes, appeléespicoteuses,contribuentaussi à la confection
des planches en bois, en les garnissantdepicots et de filets
de laiton.

Les imprimeurs sont des deux sexes et .de tout âge;
mais les hommes font seuls les impressionsau rouleauou
à la mécanique (t), et ordinairement les impressions à
la planche qu'on nommede première main, parce qu'elles

cinq, le travail de vingt-quatre hommes et de vingt-quatre entons, et
qu'il y a des machines à rouleaux avec lesquellesdeux ouvriers seule-
ment et deux enfans impriment chaque jour la quantité d'étoffes qui
demande près de deux cents ouvriers et autant d'enbns pour être im-
primées à la main. Enfin, l'applicationde ces machines à la fabrication
des indiennesn'est pas moins importante,peut-être, que l'applicaiion
des appareils mécaniques modernesà la filature et au lissage.Chacune
d'elles parait avoir d'ailleurs, comme la planche à là mail?, ses avan-
tages particuliersqui ne permettent point de la substituer toujoursaux
deux autres. Ou vient dedécouvrir,annonce- t-oo, un nouveau procédé
économiqued'impressionet même de teinture applicableà toute espèce

de tissus mais j'ignore,quel est ce procédé, dû comme la perrotine à unFrançais, • <;'
(i) Avec Jes impressions k hpetrot'uie,

t



oonsistent dans l'application de la première couleur et
guident pour t'impressiondes autres (t). En outre,un en-

fant de six à douze ans, appelé tireur ou &rosseur,?Mat-

taché à chaque imprimeur' ou imprimeuse sa prin-
cipe occupation est de soigner le châssis à la couleur

poar qu'il no soit jamais dépourvude celle-ci et que les

planches puissent en être chargées à chaque Instant.

Les imprimeurs ou imprimeuses, ainsi que ces enfans,

travaillent debout, chacun devant son établi, et dans

de très vastes salles à plafond extrêmement élevé, bien

éclairéeset chaudes en toute saison. Ils sont éloignés l'un

de i'autre par un espace d'environ six pieds chacuna,

ordinairement sa fenêtre, comme les graveurs. Mais ces

fenêtres sont soigneusementmaintenues fermées cepen-

dant l'air se renouvelle dans les salles où l'on ne sent

d'autreodeur que celle de t'acide acétique. (a)
Les manœuvres sont tous les hommes qui nVppartien-

nent pas aux deux classesprécédentes. Ils lavent les pièces

d'étoffes les teignent, les portent à l'étuve, au séchoir,

sur le pré, les y étendent, les arrosent, puis les passent

au cylindre les calandrent les pressent ou font tel autre

ouvrage de force. Disséminés dans tout l'établissement,

mais plus particulièrement attachés aux ateliers de tein-

ture et de blanchiment,ils travaillentptus ou moins àl'auy

souventdansl'humidité,et quelquefois en partie dan^l'e«.u

On peut encore citer deux classes d'ouvriers de l'indus-

trie cotonnière, communs aux tissages et aux manufac-

tures d'indiennes.
i» Celledes couturières et nopeuses ou énoueusés, qui est

.'«} Qu'on nomme rènïmres.On appelle rentreurs ou reritreùses les

ouvriers chargés de ces derrières. .
[%) Cette odeur est souventàsse* forte pour brçvpijùir Jà toux çh*^

les visiteurs, mais jamais chéd les ouvriers.



composéeprincipalementd jeunes fillesde 12 ài8 ans. Elles
examinent chaque pièce d'étoffe, y font les reprisesdes fils
rompus, et en retirent fes nœuds quî nuiraient à la bonne ap-

parence del'étoffe, et à l'applicationdes planchesoudessins.
2* Celle des apprêieurs. Avant de livrer fa consomma-

tion les toiles de coton, blanches ou peintes, on leur
donne les derniers apprêts, qui consistent a les rendre
très blanches à h-% gommer, les lustrer, tes glacer, les
moîrer,etc., en un mot à leur donner la nuancé, la qua-
lité, l'aspect que cherchentles acheteurs. Dans ce but,on
leur fait subir plusieurs manipulations dont le détail se-
rait ici superflu (1). Ces dernières opérations se font dans
les manufactures etles-mémes, ou chez les maîtresapprê-
teurs et partout ta grande majorité des ouvriers quiles
exécutent appartient au sexe féminin.

Ici on travaille dans des ateliers ordinairementfermés

et souvent trop chaud. D'ans ceux de l'apprêt dit écossais,
par exemple,j'ai vu ies ouvrières soumisesà une tempéra-

ture habituellede 35 à 4o° (a), c'est-à-dire, une tempé-

rature qui, par fois égale celle du corps, et les entretient
dans un état continuelde transpirationabondante.Elfes

y sont toutesjambes et pieds nus n'ayant sur elles qu'un
ffês Jiger jupdn et une chemise. (3)n voit encore dans les manufactures de coton des

ouvriers qui construisent ou iréparèntles machineset mé-
tféM, Ces ouvriers dits des" ateliers de construction, sont des

forgerons,des serruriers, des charpentiers, desmenuisiers,

(t) On les fait passer dans une solution de gomme ou d'amidon,on
ies calandre, on les enroule sur des cylindres très chauds, on les sèche

rapidement, on les repasse, etc.
(2) 28 à 3a° Réaumur;93 à 104° Fahrenheit,
(3) Ceux de ces femmes saisissent chacune par un chef, une pièce

de mousseline mouillée, s'écartentlapïdemeDt('une de l'autre s^ns que,d~.IpO~s,Ii,ne,I, ?I!W,J 'Jt~~ ra,~id~If\t,J'Io".e,4e,J'Ulr,e ~¥I,f <¡ue,
l^étôffè touche ifç ptauener ïl te^ent,lu^ impçinjentjdeujt 9» troase-



des tourneurs sur bpis et sur métaux des ajusteursdes
monteurs de métiers,etc. e,tç. On ne saurait les considé-

rer comme des ouvriers en coton aussi n'en dirai-je pas
davantage sur eux, et n'essaierai-jepas ici de donner une
idée de leurs travaux. Parmi les ouvriersde l'industrie co-
(Qnnière, les êp lâcheuses, les empaqueteu$es du fil les dé-

videuses de trames) les picoleuses les couturières,, les no-

peusesy quelques ouvrières employées aux apprêts les
tisserand»et ies graveurs de planches ou de roujeaux

f
travaillent assis, et tous les autres debout.

§ II. Santé des ouvriers employés dans les manu-
factures de coton.

J'ai beaucoup entendu parler, dans le cours de mes re-
cherches, de l'insalubrité, d^s «Manufactures surtout des

manufactures de coton. Examinons les reproches qu'on

îeur adresse à cet égard.
Et d'abord assure.- t-oa^ i le soin de teniç doses eq

tout temps, les, fenêtres de ces manufactures, s'opposerait

an repouvellement de l'air 4an,s leurs ateliers, et produî-
rait par lît beaucoupde maladies,

Citons, suv ce sujet» les, paroles même d'un homme
4çmt j«! puis ne paspartagertoHt^s tes opinions, mais dont
j'apprécie beaucoup l'amitié. Parmi les faits que dans

une œuvre de conscience, il allègue pour soutenir l'alté-

ration de l'air par son non-renouvellement dans les salles

des filatuireside coton je lis lé suivant Ces salles, ayant
200 pieds de longueur sur tfo de largeur et 10de hau-
teur, renferment, terme moyen, 20 métiersqui occupent
chacun trois persopnes 9. (») “•
afmy»h e^ cette pièce est s^che q» ^-peu-pK» | M. Wt& W*W &fi

temps qu'il ne m'en a MV P9W! ^ff S*'1*. VW* >''
(1) ,,(». ~n~~dér~tfgns,s.r fça~,l~ue'iee. ~~t âl~tu~r~s ti~tag~r



Ainsi, voilà soixantepersonnesdistribuées sur un plan-
cher de 8000pieds carrés.C'estpour chacune, terme moyen,
i33 pieds et i/3, ou un peu plus de 14 mètres (i); c'est

comme si elle'travaillait seule dans une chambre longue

de i3 pieds 4 pouces, large et haute de io pieds, c'est-à-
dire dans une chambre dont la' capacité serait de i333
piedscubes, ou de 45 mètres69. En outre, cette chambre

est toujours bien chauffée en hiver par des tuyaux où
circule dé la vapeur; elle n'est pas moins bien éclairée

en toute saison et malgré le soin tPcn tenir les fenêtres
exactement fermées la différence de température entre
l'intérieuret l'extérieur, le mouvement continuel et très

rapide desmétiers, et les ouvertures par où passent les ar-
bres en feret les courroies de transmissiondes mouvemens,
faisantoffice de ventilateurs,y renouvellentl'air sans cesse,
quoique lentement. (1)

Que l'on comparecette chambre à celles si petites, sou-

vent si humides si glaciales èn hiver, où tant de familles

travaillent et s'entassentavec leurs lits, leurs meubles,

leurs provisions, et l'on verra de quel côté est l'insalu-
brité. Il ne faut pas croire cependant que toutes les salles

des filatures de coton aient 10 pieds de hauteur il y en

il de plus basses (3), mais aussi il y en a de plus hautes,
y

iur la santédesouvriers, par ledocteurJean Gerspach, de Thann. Ttèse

soutenue devant ta Faculté dp médecine de Paris, en 1837. Yor la

page 7.·
(1) 14 mètres07.
(2) Ajoutez encore les pertes que l'on ouvre à chaque instant, et

souvent même des ventilateurs établis aux fenêtres.Enfin comme fré-

quemment l'air qui arrive dans les atelierspar les diverses ouvertures,

est déjà tout chaud, on ne s'aperçoit pas autant da son renouvelle-

meat que,s'il y arrivait à la température extérieure.
(3) Surtout ailleurs que dans te département du Haut-Rhin.



et, dans la moitié au moins, chaque métier à filer n'oc-
cupe que deuxpersonnesau lieu,de trois.

J'ai mesuré beaucoup d'ateliers des manufactures de
coton, pourconnaître le volumed'air qui terme moyen
est dévolu à un ouvrier, et, abstraction faite de la masse
des métiers ou machines, qui est très peu de chose j'ai
trouvé pour chaque personne

Dans lés filatures, du moins dans les salles du filageet
du cardage, dont l'influence sur la santé des ouvriers est.~t,

surtout regardée 'comme pernicieuse, depuis 20 nôtres
cubes jusqu'à 60 même 68

Dans les salles du filage qui sont les plus grandes pro-
portion gardée, rarementmoins de 35, et ordinairementt
de fakfy.Çt)

.s
.Dans les ateliers de tissage à la mécanique,de 17 à 28
mètres cubes, (2)
1 Et dans les ateliers d'impression d'indiennes, de 16 à

3o quelquefoisbien davantage. (3)

j 1 >-i 1 Vi i .1 i A,

(1) ITn grand métier à filer de 400 à 420brochés, long de x4 mètres
gia à i5 mètres 591 (4C à 48 pieds), et employantquatre personnes,
le.maiire fileur avec trois aides ou rallacheurs, se place dans un atelier
large de 15 mètres Si'o (54 pieds) et haut de 3 mètres 572 à 3 mètres
896 (1 1 à ii pieds), où it occupe un espace de 3 mètres548 (to pieds)
de largeur. Par conséquent, chaque ouvrier de cemétier disposé de 5t
ipèlies cubés d'air à $5 mètres' i/a.f ,.•• 1 1 ?•. • ii

J'ai trouvé dans des salles de petites manufacture?,où les, métiersà
filer et à carder étaient réunis, depuis 97 mètres cubes jusqu'à 36 par
o'uvrierJ '

(a) Deuxmétiers mécSôîque'sà tisser conduits ps'i1 une seulepersonne*

et placés l'uni en face de l'autre, occupent un espacé, de à mètres ($'
pieds t pouce 10 lignes 1/2) sur. un sens, et de smètres a 54 (7 pieds)
sur l'autre, 'sans les passages, et les plafonds de ces ateliers sont sou-'

vent très hauts. On conçoit que quand les deux métiers se trouvent &

côté l'un de l'autre ils occupenttoujours ta même superficie.
(3) Chaquetablé d'impression,'sur laquelle travaillent'deuxpersôn-

lies, l'imprimeuret' son' petit tireur,' pc'ommiù.iériiént65o millimètres11



Cesrésultats de mes mesures donnent dés quantitésd'air

suffisantes à la respirationpendantquinzeou sézë heures

par jour. On ne peut avoir aucun douté à' Cet égard

quand on sait que le iriihimUmd'espaceexigé dansnos hô*

pitaux mititairës par leur réglement,n'est pas de plus de

io mètres cubes pour chaque malàde fiévreux ou blessé

et de 18 pour les autres. Et Ce n'est pas pendant quibzë

ou seize heures par jour, ou douaSe au plus, tot^me dans

leà manufacturésd'indiennes que les maladesrestent dans

leurs salles, mais1 bien pendant les vïûgt-ljùatre heures1.

On pourrait soutenir, il est vrai que 2<J>mètrescubesne
suffisent pas pour des malades.

Lès tisserands à la main où à bras' qui traVaillenVchea

eux n'ont pas autant d'air à respirer. En effet- sî à l'e'i*

jSace d'environ8 nïè'tr'ès 'éubës occupés par lui" dé leurs

métiers nous ajoutons 5 à 6 mètres, y où 3 au plus ijjtie

d'onhent lés passages et lés intervalles libres nousaurons,

pour chacun d'eux, de i3 à ï6'inëtrès CubëS, pki davan-

tage espace qui n'est certes pas, à beaucoup près, le plus

petf t .qui soi^,apcQ¥44, k M»® foule.de travailleur?. Msis P«t

espace s'augmçnte pour les tisserandsà la Jacqiiart dont
les niêtierà ioteïîpent tïtïtjeii pîtss: d^è largeur^ et soht. siir-
tout d'autaht pjul, èîeyé? | ^pô'ex/fc^tVwç,4^,4f
^çss^nfplus compliqués. i .j

>i ,1
•,

II y a dans l'industriecotonniàre une classéd'ouvriers
si>weMplus mal pàrlâgéèpour la' masse de l'air que ne le

sont tes tisserandsdans leurs espèces de caves,ou réduits
é,trc4ts. et kuiaides^: cet^e classe J^e.«r0wsenqeatpeH.nopn-
breuse, est cell des batteurs à la baguette)on la voit au-
joùrd^Ui dans les seules fiiatûres où l'on fabrique lés fils

,,1;,1" JI l' r"
m. ,, • ?,>. r. ^^f^1T'~`. 92 .f~ T ~:) d. ,f ,f'

L)':1..,J.
,.j¡"" "¡"'¡" i~ ~.c.

de largeur (a pieds) sqr a mètres » 74( 7 pieds) de longueur.Mail ici

les passagessont fort larges et les plafonds considérablementélevés..



les plus fins. Ces batteurs au reste, respirent comme
ceux à la mécanique un air rendu impur par des pous-
sières et des duvets. Nous reviendrons bientôt sur cet in-
convénient mais avant, il me semble assez convenabledé
réfuter quelques 'accusations que je né trois pas du tout
fondées. J -•: j'.

Au nombre de tes accusations, je range les pernicieux
effets attribués i" à l'huilé qui sert à graisser les irôUagès
des machines et qui en tombant goutteà gouttésur les
planchers, Sttr les pièces dé boié des métiers les imbibe
a* la longue) 2*âlà tollé dont se servent les' tisserands

pour donner dé la souplesse à leurs filset les mieux tisser

3° à certains procédés dé tëintttfe, ou à quelques mor-

dahs employés pou* l'impression 'et qui rép:atidéhl des
btfeurs désagréables surtout lorsqu'on les. sehtpoiir là
première fois. Ori aflirmë que ces odeurs et lés subsï&ndës

d'oâ elïes émanent ont Une influencé nuisible sut1' M

hommes qui têS'jpespîïefatj mâîs voyez céuX-èî ihtérrBi
gez-le's; i interrogezleà médecins et toutes les' ^ers'orinèk

qui lesobservebt-,et VoUS serez bientôtc6h vaincus qû'iïs
n'en sont jamais incommodés. C'estmême à peiné si, pour
la plupart j ils s'aperçoivent' des bdéùrs quihotis'frappent
tant ils itëmir ^ùerafent bien plutôt leurab&nfcél,Jsly^ât
impossible jelles cessaient t6uC-à-cô'xip: '•" 'Jl'-

On prétend que lés exhalaisons des individus ettiptdjis
dans les atèlîéri sont toWaû&l bùisible^/ Ofi'8'ùbliè

qu'elles ne lé sont pas seulement èri raisoh dàiièfebrô dè^

personnes réunies dans le même Ueù1, Jais encWé'èn rai-

son de Tespàcë ofebiipè \>xéMlêà',de là 'diir'èè'ttétëinp^
qu'ellesy séjournent, du hôn-r^nôûvelleiriéht âè l'air, lê\

que, sous ces différens rappo>t§"laplujpàrt dés ouvriers
des manufactures de coton travaillentdans de bien meil-^

leures conditions que ne le peuvent faire chez eux les att-
tres ouvriers. v



Je n'insisterai pas davantage pour prouverque les ate-
liers ne, sont point des foyers de ces prétendues causes
d'insalubrité.On s'est singulièrementméprisen leurauri-
.huant des maladies que produisent principalement Je

travail forcé, le manque de repos, le défaut de sein,
l'insuffisance de la nourriture et sa mauvaise .qualité,
le séjour dans des espèces de caves, des habitudes d'im-
prévoyance, d'ivrognerie, de débauches, pu, même les
cataires au-dessous des vrais besoins.

Un reproche plus fondé est celui de l'insalubrité des
ateliers,, ,çii se bat le coton brut,,Cette opération, qu'elle
se fasseà la main ou avec des machines, produitun nuage
.épais de poussières irritanteset de duvet cotonneux qui
se déposent sur !es ouvrier? !es salissent, s'attachent sur-
jtpirt à leurs vê.temens de, laine,à leurs cheveux à leurs
sourcils, à leurs paupières, à l'entrée du conduit de l'o-
reille à. l'ouyejrluredes narines à, la.barbe, partoutoii
des poils pçuytnl les retenir et leur donnent,pendant le
JtrayaH,un aspect fort extraordinaire..Il s'en introduit en

^ou^edansIçnez^ )abpuçhe> 'egosier^ et, à ce qu'il pa-

l'aîu jusque, dans les voies profondes de ta respiration..

Ui
.Ce (luyet, ces po^ssièçes que, jes batteurs,soulèvent et

respirent, abondamment ne peuvent,avoir, qu'une 1res
fâcheuse influence, j5tur, leur santé. C'est un point sur le-
quel ,on j'acçqrdf» ^àns louj les lieux oùi| ya (de« filatures
,^ej19gtQp.jNpniTseule,mentJes.simples quyriers m'en ont
parjé,, majs ^nçpreles çpntjrje-maîtres quelquefoismême
les, fabrican? et .surtout i^î. médecins'; ÇeUe insalubrité
ef t tsj,gén^rajement admise, que dans beaucoup «|o ^jatu-
lys surtout dans celles i d'Alsace ,o{i !e bagage se fait à la
jpécanique, et empîoif par, conséquent trè§ pej» 4^ bras,
les ouvriers des ateliers du cardageen sont successivement
cliaij;és, et à tour de rôle, comme les. soldats sont appelés
à monter la garde,



Que ce soit là poussière contenue dans le coton brut,
maisétrangère à son duvet,ou bien le duvet lui-mêmequi

ruine la santé dës'ouvriérs employés aù battage, toujours
est -il que leur dépérissénientest certain,constaté,et qu'ils

se plaignent de sécheresse dans la bouche/ dans te gosier,

et sont pris au bout de peu de temps, quelquéfois de' peu

de jours, d'une toux qui devientde plus en plus fréquente.

J'ai rencontré néanmoins, dans les ateliers du bat-

tage quelques hommes bien portans qui me disaient y
travailler sans interruption depuis plusieurs années. H est

à remarquer d'ai!léurs qu'ils recevaient une haute paie j>,

soit directement du fabricant soit au moyen d'une

petite contribution que payaient "sur leurs salaires les

nombreux camaradesemployés au cardage,et qu'ilsexemp-

taient, à cette condition, de passer à tour de rôle, dam

l'atelier du batiage.
La toux est le premiersymptômed'une maladie lente et

'formidablede poitrine, que soulagetoujours la simple in-

terruptionde ce genre de travail, et qu'on guérit dans les

commencemenssi l'onabandonne tout-à-faitlebaltagepour
n'y plus revenir. On m'a montré des ouvriers qui avaient
ainsi suspendu et ïepris'ceilomaladie.Elle prend, en se
développant, les apparences de la phthisiè pulmonaire,et
les médecinsdes pays où existent les filatures de coton, la

nommentphthisie cotonneuse et plusieurs pneumonie co-
lonfièuséÇi).Ces noms sont significatifs. Lès Victimesvont
soûyerit mourir dans les hôpitaux j mais, à mon grand re-

(i) Plusieurs de cesmédecins m'ontaffirme que !es désordresobservé»

sur les poumons des personnesmortes de cette maladie, ne sont pas
toujours, à beaucoupprès ceux de la phi lijsie mais Jous pensent que,
chc'j tés individusprédisposésà là plilhisie, lè ba(tageeu coton en <H-*

téiwîné le développement',et en accélère la terminaison fatale.



gret, je n'ai pu nulle part en connaître la proportion. Ce

sont surtout des femmes et des enfans ou des jeunesgens
parce que le battage à la mécanique n'exigeant peint
d'efforts musculaires,on n'en charge presque jamais des
hoînmes faits. Il n'y a d'exception que pour les batteurs à
la m^in ou à la baguette dont le travail est très fati-

gant, («)'
On ne connaissait autrefois que cette dernière manière

de battre le coton.Mais aujourd'hui,danstoutesles filatures

où ton ne fabrique pas des. fils tiès fins(et c'est le très grand
nombre) on y a substitué le battage mécanique à l'aide
de machinesqui ouvrent le coton au sortir de la balle, le
battent et l'épluchentou le nettoîçEit.

(i) Des médecins m'ont dit avoirobservé,qu'à nombre égal d'individus
de chaque sexe, employés au battagedu coton, c'est toujoursparmi les
femmes qu'il y a le plus de victimes; de sorte que par une loi de notre
organisation, elles résisteraientmoins que les hommes à l'influence fâ-
eheusedes poussières. La stalis'.ique médicale a très bien prouvé d'ailleurs

que la phthisie pulmonaire est beaucoup plus fréquente chez elles que
chez les hommes. Mais, d'un autre côté, j'ai entendu des fabricantaf-
firmer,qu'un des motifs de choisir des femmes dans plusieurs mamfao
tures pour faire le battage, c'est qu'elles résistent mieux, que les deririers

aux poussières'decoton.
Que l'on ne se persuade pas que, comme je l'ai entendu soutenir,les

nouveauxouvriers non encorehabitués au labeur dont nous cherchons&

conpaîireV>nfluenc6 sur la santé en souffrent plus que les anciens. J'ai
voulu savoir f autant qu'il m'a é;é possible, à quoi m'en tenir à cet
égard, et la conclusion généralede mes propres observationset des ré-

ponses qui m'ont été faites par les médecins par les fabricant et par
les ouvrierseux-mêmes, c'est que lesoccupationsinsalubres dès le prin-
cipe, se montrent telles toujours,et que celles qui ne sont pas nuisibles

après un certain temps, ne le paraissentpas davantage d'abord.Je dis

que c'est là une conclusiongénérale. J'ai cru devoir m'expliquer ici

sur, ce point, parce que l'on a fait à feu Parent-Pucbâtdet observa-

leur éminemmentconsciencieuxet intelligent le reproche de n'avoir

jamaisdistingué,dans ses beaux mémoires d'hygiène publique,l'ouvrier

exerçant depuis long-temps sa profession d'avec celui qui lq commence,



L'invention de ces machines et leur application aux
industries de la laine et du coton, surtoutà la dernière

ont été un grand bienfait pour les ouvriers et une grande
économiepour la fabrication car elles ont permis dans

!a plupart des filatures, de supprimer les éplucheusesà la

main, qui étaient en grand nombre et de diminuer,
dans une proportionconsidérable, le nombre des travail-
leurs employésau battage. Pour apprécier ce bienfait, il
faut avoir vu, dans les établissemens où l'on bat encore le

coton à la baguette,sur des claies en cordes, la fatigue des

malheureux chargés de cette opération. Il est beaucoup
à regrettercependant que jusqu'ici on n'ait pu construire

une machine propreà ouvrir et à nettoyer toute espèce de

coton, et qu'il faille toujours pour le filage enfin faire
battre et éplucher par la main des ouvriers, (i)

Une insalubrité de même nature que celle du battage

menace, mais à un bien moindre degré, les ouvriers char.
gés des premières opérations du cardage. Elle n'existe
plus, au reste, dans les opérations subséquentes,

11 semble aisé, tout d'abord,de soustraire à cette dange-

reuse influence toutes les personnesqui s'y trouvent expo-
sées, au moyen d'un masque en gaze sur lequel le duvet

et Les poussières suspendues dans l'air se déposeraient à
chaque inspiration;mais ce dépôt rendrait un pareil mas-

que de plus en plus imperméableà l'air,obligerait l'ouvrier
de faire des efforts considérablespour respirer, et bientôt

(i) Aussi,la Société industriellede Mulhouse sentant toute l'impdf

tance dont serait pour l'industrie çotonnière une bonne machine pro-
pre à ouvrir et éplucher toute espèce de coton en laine, sans le dété-
riorer c'est-à-dire sans briser une partie des filamens, a-t-ellepromis,
depuis qu'elquesannées, une médaille d'or pour l'invention d'une sem-
blable machine qui remplacerait sous tous les rapports, le battage eti, épluchage la main, employé jusqu'ici pour la filature en fiil,

93,



celui-ci s'en débarrasserait sans qu'il fût possible ensuite
de le lui faire reprendre.

On vient heureusement de modifier les machines à

battre el nettoyerle coton, de telle manière qu'elles fonc-

tionnent sans qu'il en résulte, autour d'elles, à beaucoup

près, une aussi grande quantité de duvet et de poussiè-

res. J'ai vu à Zurich, en septembre i836, dans la filature

de M. Escher, un atelier de batteurs-ventilateursainsi

modifiés. A mon grand étonnement, la figure et les'vSte-

jnens des ouvriersy étaient peu salis, et toutes les fenêtres
d'un côté de la salle entièrementouvertes. Jusque-là, j'avais

toujours vu, dans les ateliers de battage,toutesles fenêtres

exactement fermées. Par conséquent, l'opération la plus

insalubrede l'industrie cotonnièrese trouve fort assainie.

Ce résultat doit bientôt rendre universel l'emploi de la

machine au moyen de laquelle on l'obtient. Aussi, a-t-
elle été déjà adoptée par des filateurs de l'Alsace mais il

est à regretter qu'on n'en fasse pas encore usage dans le

restede la France du moins, pendant l'été de 1837, on

ne s'en servait ni dans nos départemens du Nord et de la

Seine-Inférieure,ni même dans la Belgique.
Une autre cause d'insalubrité dans l'industrie côlon-

nière, mais qui agit à un moindre degré que la précé-
dente, est la températureélevée qu'il est nécessaired'en-

tretenir dans plusieurs ateliers.
On se contente, peur le cardage d'une température

de «5 à 16 degrés du thermomètre centigrade. (t)
Le filage exige une chaleur d'autant plus forte qu'on

fabrique des fils plus fins sans cela ils se briseraient à

chaque instant. Il faut de i5 à i6 degrés pour les gros

(1) r»° à ia°,3 deRéaucmir, ouî^'à 6i» de falirenheir,



m fils (i), de »8 à 20 pour ceux de grosseurmoyenne (2), et

M jusqu'à 24 et même 25 degrés pour les fils les plus fins(3).
M Ces températures ne favorisent pas moins la bonne et fa-I

cile fabrication que l'absencede tout courant d'air. (4)
H Les ateliers d'impression d'indiennes, et ceux oh l'on
M fait sécher les toiles, ne sont pas ordinairement moins
H chauffés.

Enfin, la chaleur est communément de 34 à 3j degrés

dans les ateliers du parage à la mécanique (5), et de 34

à 4o dans ceux où l'on donne certains apprêts (6). Il faut

s'être arrêté dans les salles où régnent ces températures

excessives pour savoir ce qu'on y éprouve les ouvriers,

bras, jambeset pieds nus, et à peinevêtus du reste, y sont
continuellementdans un état d'abondante transpiration.

On prévoit déjà que des accidens doivent en résulter,

surtout en hiver. J'ai dit ailleurs que les femmes em-
ployées à, rapprêf^co^dw, h plus chaud de tous, m'ont,

paru plps; pâles que les autres. Cependant si nous en

croyons le propriétaire d'un établissement oïl j'ai, vu-

jusqu'à cinquante de ces femmes réunies dans un même.

atelier, le, |seu,l inconvénient qu'elles en ressentent serait

une sorte d'érysipèle qui se développe au pli de la cuisse,:

surtout che? les plus grasses, et les force assez souvent

:<-
'(i)i,»i»ii.»,8,R.,o«J5?»|.6jt"lf.• •. 'l-.i. !•
(.) i^,i4 t'»« K., ou 6i»à68° F.^ r x n;.r;
(3)' 19° il 206 R., ou J5* :à 95° F,

(4) J'a! été franné, dans quelques filaturesdu uord dçji\ S'VancK où

l'on me disait fabriquer des fils 1res fins, de la i'aiWe I cintrai uiu il-s.
ateliers du filagv. Mais si les rcnse,ignemciisqwi m.'Qu.lt,«t4-di>'«'A'ciJlt
exucis, ci>n'yJX1*Vi(luait.1u? t!es,r'ls Ç9»nn«f>^.e)-,Wx ^s nuq)çr.ps éle-

vés que les propriétaireslivraientau commerce çoijyne.produils parenx,
n'épient que des, CJs^'rang*1:8. iufoduitsen ci'otiebaudi?,“;, 1. <

(6) 27° à 3îo R., ou 93" a 104°. F..



d'interrompreleur travail. Mais, selon deux autres direc-

teurs d'étab|issèmens semblables, beaucoup d'ouvrières

sont obligées de l'abandonnèr pour toujours;et si presque

toutes sont âgées de seize à vingt-cinq ou trente ans au.
plus, c'est en partie parce que les jeunes lé supportent
mieux. D'un autre côté, les médecins de Mulhouse,
Thann, Tarare, Saint-Quentin, Rouen, etc., s'accor-
dent à soutenir que les femmes' dont il s'agit et tous les

ouvriers des ateliers extrêmement chauffés sont plus sou-

vent qu3 les autres atteints de rhumes et d'inflammations

graves de poitrine, par suite des refrôidissemehs subits
auxquels ils s'exposent i » /' !• -t i

La chaleur dont je viens de citer des exemples est ex--
cessive celle de beaucoup d'étuves où l'on- fait sécherdes

étoffes est bien plus forte encore.'Ainsi, j'ai pénétré dans

des séchoirsoù le thermomètre marquait plùs de 5o dé-
grés de l'échelle centigrade (i). Maisdans ces dernières
salles il n'y a jamais que très peu d'ouvriers à-la-fois, et
ils n'y restentque juste le temps nécé|lâire pour étendre
les pièces de toile ou pour tes rètirerl*-' • >]> '«- •• ».

Une«haleur de plus dé 5o degrés :p"©utsurprendre; On

lit pourtant Bans la Philosophie "de£- ffiàfiUfàchitès de
M. Ure, qu'il y a pour les piècës'de tbile'de coton,1 dans

la Grande-Bretagne, des étuves chauffées habituellement
à 60 ou 65 degrés (2) c'est-à-dire à 20 degrés et au-delà
au-dessusde la températurede notre corps "et que les ou-

vriers alternativementsoumis^chaque jour, et dan's toutes• i.t ;t.i I .i.it, >' ' .i ..».,)• ; :ï' i-i ,i,¡
->i .• •uii-il'. >•••» '• !• .•>! '' ' ••-• ••.>
••^1) /Jo'R.^ i2S"Fj f; ''.•'••- ? j:-Vi; .ci.

(») t4o* et ï5o°F.,b»i 480 et Sa'i/iR. Voir la traduction Eraa-

çaise, tqndiB second J'fagësij6,' et ï8i", ;'' !••»,I
On ne chauffe1d'ordinâiio aut»nt les séchoirs danSleS!maliufat turcs

de coton que pour mieux fixer certainestôUleùis et les rendre plus
vives. '>>''',< u\-vives..



les saisons, à une chaleur si étouffanteet au plein air,

trouvent dans ces étuves un remède aux rhumes qui les

attaquent(l), se portent tout aussibien que les autres, et
sont reçus dans les sociétés de secoursmutuels aux mêmes

conditions,preuve qu'on fié regarde pas leur travail comme

plus malsain, (a)
C'est ici le lieu de dire que partout où une grande cha-

leur n'«sï pas utita, j'ai vu pendant l'hiver chauffer les

ateliers à Une température plus douce, plus agréable que
celle que les travailleurs pourraient se procurerchezeux.
Quelle que Soit l'espècedé manufacturesquand celle-ci
est tin peu considérable on en chauffe ordinairementles

salles par un calorifère, 6u par des tuyaux de fonte dans

lesquels circule de la vapeur (3). Mais dans les tissages à

(1) !»;?., fâgefyj.
(t) De tous les rapports"dés Médecins anglais, changés, depuis i83a,

de fai/s «np eflquête" par h çpmmission des maiiufaçturét je n'ai pu
conter qMe'feliii, 4pc!«uf BisW-HayvWng. On y \ojî que, sut
vingJ-deuxliabiiansd'eMaqcliesjer, Derby, Çreslbn, Salford, 1% plu-^

part médecins bu cniriirgieris dont il a iecueilli les réponsesrelative-

méat p l'inflnêùced« la température élevée de quelquesateliers desma-
nufaptures sUif'ia saiité des enfans t .

Les nns »'en adpe^eni ançupequan^ M çittrif^sWt sqffisamweBl
d'e5|iacè' et un a}r Renouvelé j'

v
•D'aiitrescroyaîenVqu'ertesèbornéà produire la pâleur où bien à

hiter l'ipoqùé de la pubertécnez les* fetnrifés';:•
Çeq^i, qi»'fll«s^iblit véritablement la constitution;'>.

«

Ç«»H?,que acpjdeçs 4fs maladies (telles quçdes affection?ça-
tatThales,des bronchites phro^ques,des inflammations SMFtout des

inflammations 'pltnônâires des rnumatismes, des èngorgemens de

glandes, etc.), dont plusieurs se terminent souvent d'une manière fu-

neste, en sont aussi les effets;
Enfin quelques-uns, manquant d'observationssur le sujet, n'avaienî

poitt d'opinion,* :.
(J)'J'ai V» a Zurich dans îes ateliers de M.'Éscnef,deuxchauffages

à l'eau bouillante, qui paraissaient très bien réussir, l'eau était chaùf-



Il main lorsqu'ils sont chaudes, c'est toujours au moyen
d'un poêle ordinaire.

Il existe, dans certains élablissemens d'apprêts des étoffes

de coton un atelierdans lequel on promène,au-dessous

des pièces tendues sur des cadres et dans le sens de leur
longueur,de petits chariots chargésde brasiers ou bassins

remplis de charbon de bois allumé. La forte chaleur de

ces brasiers sèche immédiatement les toiles; mais le déga-

gementde beaucoup d'acide carbonique doit souvent pro-
duire des accidens. Je dis. doit souvent, parce que je n'ai

pas de faits qui justifient cette présomption. Dans tous les

cas, le nombre des ouvrières exposées directement à l'in-
fluence. dangereuse de quelques apprêts, ne saurait jamais

être biengrand.
Deux sortes d'ouvriers des manufactures de coton dé-

litent encore une mention particulière ce sont dans les

filatures, les débourreurs, c'est-à-dire ceu*, qui enlèvent

les planches des tambours à carderet; les replacentaprès

en, avoir nettoyé la carde intérieure, et, les aiguiseurs de

cardes ou ceux qui, de temps en, temps,'en aiguisent les

pointes. Les ubs et les autres tes derniers surtout, pas-
sent pour faire un métier très nuisible à la santé; par-
tout l'opinion est unanime à cet égard. Je n'ai observé

cependantaucun des faits sur lesquels elle se fondé mais

il est impossiblede ne vas reconnaître tout d'abord com-

bien doit être fatigant le travail des débourreurs, quand

on les voit tenir en l'air, à braé tendu, Jes planches' des

tambours à carder, et de l'autre main en nettoyer la
carde. Il paraît, au reste, que les dangers' auxquels ils

fée à l'étage supérieur et lancée, au sortir de la ibaiNJjîjrevdaosde

petits tuyaux de foqtè dans lesquels elle circulait, et d'où ej!e élait ra-
menéç à la ciiau4«ère élaut enepre très çlwude. i, .•



sont exposés proviennentdes poussières qu'ils respirent.

Par la nature de ces poussières les débourreursren-
trent dans la classe des batteurs de coton et par les par-
celles métalliques qu'ils projettent dans l'air, les aigui-

seurs de cardes rentrentdans celle des polisseurs d'acier.

D'un autre côté, mes observations sur les batteurs, et
celles que l'on a faites à Sheffield, en Angleterre, sur les

ouvriers employés au polissage de l'acier, et tout récenx--

ment à Genève sur les faiseurs d'aiguilles de monlreà(i),
e

rendent d'autant plus vraisemblable l'insalubrité dont il

s'agit, que les maladiesdes uns eÇ des autres sont, assure-t-

on, les mômes c'est-à-dire des maladies de poitrine,
principalementla phthisie ou des maladies qui en pren-
nent les apparences.II est donc bien à desirer que l'on remplace le débour-

rage et l'aiguisage à la main, par un aiguisage et un dé>
•

bourrage mécaniques, ou bien, que l'on introduise dans
la construction des cardes de filatures de coton une amé-
lioration qui permette de supprimer ces deux opéra-
tions, (a). :.> .•

Ajoutons que partout le nombre des ouvriers qui en
sont chargés est très petit, et que ce soin regarde ordî-

(i) Voir principalement De l'Influencedes professionssur la phthisie

pulmonaire,par le docteur H.-C. Iomba.ro, de Genève; mémoire in-
séré dans les Annales d'hygiènepublique, tome xi*. Voir les pages 58

et 5g du Mémoire,
(») Aussi, la Société industrielle de Mulhouse, dont les travaux

sont constammentdirigés dans un but utile, si-t-elle promis de récom-

penser d'une médaille celui à qui l'on devra celle améliorationpour
le débourrage, ,ou toute autre, au moyen de laquelle it sera possible

par un ivécanismesimple, de remplacer celle opération' onéreuse peur''
le fairkant et ïurfout pentiçieifseà l'oumvr «fc'fawwo i\\ le pid-r'
gramnje des prix proposés par U société.. y ,•!



nairement les contre-maîtres des ateliers de cardage, ex-
cepté dans les grandes manufactures.

Pour résumer, je n'ai vu, dans l'industriecotonnière

que le seul battage oui, par les poussières et le duvet
qu'il soulève, soit dangereux pour beaucoup de travail-
leurs. Après cette cause de maladies, viennent les tempé-

ratures excessives' qui exposent à des refroidissemenssu-
bits, et enfin quelques travaux faits par un très petit
nombre d'ouvrievs.

Mais un inconvénient commun à toutes les industries
sédentaires, dont une partie dès ouvriers se recrute parmi
les agriculteurs, est l'ennui, résultant pour ces ouvriers,
d'un travail borné à quelques mouvemènsqui se répètent
avec une accablante uniformité dans l'enceinte étroite'
d'une même salle. On m'a montré des malheureux dont
Fétat de langueur n'était attribué à aucune autre canse.
Ils me rappelaient les nombreux conscrits que j'avais vus
succomber autrefois à la nostalgie, loin des lieux où ils

avaient été élevés. Évidemment, si l'horizon extrême-
ment resserréd'un atelierne convient pas à tout le monde,
il convient bien moins encore à ceux qui, jusqu'à un cer-
tain âge, ont toujours vécu au grand air, ayant devant

eux avec un espace immense, le spectaclesans cesse va-
rié de la campagne.

CHAPITRE H,

INDUSTRIE LAINIÈRE.

§ I. Travaux des ouvriers de cette industrie.

Les diversespréparations auxquelleson soumet la tain
sont très nombreuses,et cet pour but de la teindre, de la

filer, de la tisser, et de donner l'apprêt aux étoffes. Elles

ont lieu quelquefois dans une seule usiné, mais rarement.



On n'en exécute qu'une partie chez la plupart des fabri-

cans, et pour toutes les autres ils s'adressentà des entre-
preneurs auxquels ils remettent successivement les laines

de cette manière ils n'ont pas besoin d'un aussi grand ma-
tériel ni d'aussi grands capitaux.

Il est inutile de décrire en détail les opérations que
l'on fait subir à la laine les indiquer suffit à notre objet.
Cependantil en est plusieurs qui méritentnotre attention

parce quelles placent les ouvriers dans des conditions
particulières qu'il nous importe de connaître.

La première de toutes est le triage: ËUè se fait sur des

claies en bois et consiste à déroulerchaque 'toison puis
à en extraire les plus grosses ordures les mèches feutrées
qu'elle peut contenir, en la déchirant avec hs mains,et

en séparant lés diversesqualités de la laine' (i).LeS ou-

vriers sont debout, et leùr personne, d'une saleté repoûs-
sanlei surtout les mains, répand autour d'eux l'odeurdéss
laines surges ou conservées en suint c'est-à-diré y'sMs

avoir été lavées ni dégraissées.
Ensuite, la laine est lavée à froid, et souvent aussi à

chaud pour commencer à la dégraisser.. La petite quan-
tité de celle qu'on enlève des peaux mortes n'est point
triéa on la chaule sur les peaux, on l'arrache quelque

temps après, et on la lave dans l'e.èm courante, (a)t; A
w

(i) La laine d'une toison se divise, suivant les genres d'étoffes que-
l'on veut en faire, en deux, trois ou quatre qualités, mais ordinaire-
ment en quatre, appelées dans le commerce laines mères ou laines pri-
mes, laines secondes laines tierces et reluis. Le dos de la bête fournit
toujours la premièrequalité, et le ventre, le dedansdes cuisses et l'ex-
trémité des membres la dernière. •;•

(a) Les laines chaulées sont rudes, cassantes, ont peu dé nerf et,
prennent mal la teinture.On les appellelaines mortesdans le Commerce

par oppositionavec les autres qu'on nomme lainesde toison. .<



Au sortir du lavage, la laine est sechée puis le plus

souvent, elle est teinte, après avoir été dessuintée ou dé-
graissée avec de l'urine en putréfaction ou bien avec un
alcali dissous dans l'eau chaude (1). J'ai dit le plus sou-'

fent, car rien ne varie plus que le moment où l'on appli-

que la teinture de là vient la distinction des étoffes

teintes en laine, en fil et en pièce.
Les teinturiers et, les laveurs de laine travaillent donc

dans l'humidité beaucoup ont même pendant l'été les

jambes et les cuissesdansl'eau.
Pe chez te teinturier, la laine passe au batlage(pi), qui

se fait, comme pour le coton, soit à la main avec des ba-
guettes sur des claies en cordes, soit au moyen d'une ma-
chine ouvrir.(3), ç,t d'un, batteur-ventilateur.

Les ouvriers du battageà la main l'exécutent ordinai-
renjerçt chez eux. C'est une pceupalioq, d'hommes j elle
e*ige des efforts musculaires considérables,et elle $'a,cçom-

ppgne parfoisde poussières qui occasionnent, aux ouvriers

(i)'Ce"dessûinëageest ta'même opêratiotf que le premier dégraissage

dontje parlais à l'instant,mais elle est faite avec beaucoupplus de soin;
elle,a .a poiir but d'enlever à la laine ce qui peut lui rester de suint et de

saletés, pour la rendre plus apte à recevoir ta teinture, ·

(s) Apresavoir cte'ericofe lavéeet' séchée. ('
(S) Appelée diable ou loup, machineà diabler, en anglais wiïïow

J
espèce de tambour garni intérieurement de pointes de fer j dans le cen-

tre duquel se trouve un axe armé de pareilles pointes et tournant avec

«ne granderapidité. Celte .machineà laquelle on. ne fait que présenter

la lain.8,s'en empare, et la rejette ensuite, toute iieltoyée.etouveite;

E-le reçoit ordinairement l'impulsion du moteur général de la mauu-«

facture; Le' lattage à la main brise moins la laine, que le battage à la

mécanique ou même le simple càrdage^ Quelle que soit au surplus | la.
manière dont il a été fait, il est fréquemment suivi à'nnplutàgv ou
éplucliageà la main, pour achever d'ouvrir les Jxuichopsyet de purger
lalaine de tous les corps élrangeisl la.,manhinç dont.il s'agit peut ou-»,

vtir i5o ou aoo kilogrammesde laine par jour. î.i; ;>,<> ')•



de la toux, de l'étouffement,et peuvent forcer d'interrom-

pre le travail ou même de l'abandonner (1). Deux sortes
de lainés, mais elles seules, ont ce dernier inconvénient

les laines déjà teintes et celles qui viennent des peaux
mortes, lorsqu'elles n'ont pas été lavées ou l'ont été mal.

Autrement, le battage ne soulèverait jamais assez de pous-
sières pour incommoder. :1

Après le battage qui l'a réduite en flocons légers la

laine entre à la filature, ou il s'agit d'abord de lui ren-
dre la flexibilité et le nerf que le dégraissage lui avait

fait perdre c'est ce qu'on obtient avec de l'huile dont où

l'imbibe également, en la faisant passer de nouveaudans

une machine à ouvrir. (2)
Vient ensuitelecardage, qui en brise les filamens,(raoins

cependant que ne le fait la machine à battre), et les en-
tremêle dans toutes les directions, les sépare les écarte
davantage ïes uns des autres. Cette rupture et ce crois-

sement «'ans tous les sens, ont pour but de faciliter plus
tard le feutrage. Il y a donc, une grande différenceentre
le cardage de la laine et celui du coton, dans lequel on
se propose, au contraire, de rendre parallèles tous les fi-
lamens et de conserver toute leur longueur. (3)

II y a toujours deux cardages. Le premier appelé d'ous-

sage ou cardage en gros, prépare âii second. La,laine sortL

(i) Surtout lorsqu'ils battent certaines laines teintes, d'une odeur

extrêmementdésagréable.
(a) Cette opérations'appellehuilage ou engraissage.
(3) Autrefois, le cardage'de la laine se faisait à !a main et fort impar-

faitement mais depuis un certain nombred'années, c'est au moyen de
machinestrès ingénieuses qui marchentpar le moteur général de la ma-

nufacture, et sont composées de cylindres garnis de cardes, et tournai*

les «ns sur les autres de manière a se donner et à se reprendre mutuel™

lemsnt la laine,



de la machine (>), en nappe extrêmement légère, qui

se route sur un tambour tournant, où elle forme, lorsqu'il

a fait un certain nombrede tours, une sorte de ouatecircu-
laire ou de manchon que l'on ouvre et enlève puis on

livre cette ouate à la carde enfin.
Celle-ci rend la laine encore plus légère, mais sous

forme de petits rouleaux prêts à être filés et nommés /c-
quelles ou boudins..

Ces petits rouleaux, reçus sur une toile sans fin qui {es

éloigne du cylindrede décharge à mesure qu'il s'en dépose
d'autres sont ramassés par des eufans appelésploqueurs

t
portés au métier à filer en gros (2) et là en les roulant

un peu ensembleave. la main (3), réunis bout à boutde
manière à former autant do boudins continus qu'il y a de
broches à ce métier. Celui-ci agit comme lemétier à filer
te coton il étire les rouleaux,leur donne une légère tor-
sion, et les convertit ainsi en fils qui s'enroulent chacun

îur une bobine-, Ensuite, un nouyel étirage combinéavec

un nouveaudegré de torsion achève de faire le fil sur le

métier à fileren un.
Ce sont des femmes et même souvent des enfans qui

surveillent les machines à carder et leur fournissent la
laine; parce que ces machines, marchantpar la seule puis-

sance dumoteur général de la filature, n'exigentaucunef-

fort de bras. Mais j'ai presque toujours vu lemétierà filer

en gros isolé, indépendantdu moteur général, ne marcher

que par les efforts de l'ouvrier fileur. Aussi, celui-ci est-

(1) tyfeUe tlroiisseur ou carde eit gros;

(2) Nommé aussi loud'moîr où HUy, II est ordinairement placé,

pour ne pas perdre de temps, tout près de la carde à loquettes, II ar-
rive souvent aussi que les lqoilettes sont d'abord reçues dans des pa-
niers çu bïén'daqs des ^oîte^ 4e fer.j!)Ian<j,

0) tar deux ou trois petits mouvemens de va-e'-vieAtj;



il du sexe masculin (i). Outre lesploqueùrs,dont l'occu-
pation consiste à prendre les loquettes à mesure qu'elles

sortent de la carde en fin et à les réunir bout à bout
derrière le métier à filer en gros, il y a toujours un ou
deux rqttacheursemployésà chaque métier à filer, lorsque
celui-ci est un peu large.

En termes de fabrique, les laines soumises à la série des
opérations dont on vient de parler, se nomment laine,
cardées ou lamescourtes (a), par oppositionavec les autres
qu'on ne carde point, mais que l'on peigne, et qui sont
appelés laines longues ou laines peignées(3). La longueur
du brjn ou filament de celles-ci permetd'en fabriquer des

fils plus fins, plus tors, et par suite, des étoffes fines, lisses,

légères et non feutrées; tandis que la laine courte sert

pour les draperiesproprementdites.
On ne bat point les laines longues la première prépa-

ration qu'elles reçoivent après avoir été lavées et dégrais-

sées, est le peignage. 11 ne se fait guère encore qu'à la

main et chez les ouvriers eux-mêmes, dont il emploie ua
nombre très considérable dans plusieurs département.
Ses instrumenssont deux peignesà deuxrangées de fortes
dents d'acier très longues, et un petitpoèle pour les chauf-
fer (4), où .l'otf ne br Aie queducharbon debois.Tantpt as**s

et tantôtdebout, le peigoeurprend une poignée de laine,

(i) II travaille debout. Chaque fois qu'il s'agit de donner au chariot
de son métier un nouveau mouvement il étend horàqntftlemenj le
bras droit, saisitavec force la manivellede la roue de ce chariot et la
fait tourner, en même tempsquede la maingaucheil attireà lui lechariott
à cbaque étirage, et le repousseau contraire à chaque renvidage cty fil.

(s) Aussi laines grasses.
(î) Et aussi laines d'estante onestaims.
(4) Ce poèle a des ouvertures latérales pour recevoir les dents des

peignes,et, pour que celles-ci ne se salissentpas, e|!e9y sont logées entre
jjeus plaque»métalliques.



y dépose quelquesgouttesd'huile ou un peu de beurre(i),
fait jouer ses peignes tout chauds sur elle la démêle et
en façonne une sorte de ruban (2) ou tous les filamens

sont parallèlement en retraite les uns sur les autres clans

le sens de la longueur. Puis, il place ce ruban entre la
lumière et son œil, l'étalé un peu pour apercevoir tous
les petits bouchons, tous les nœuds, toutes les ordures qui
peuvent s'y trouver encore, et il les retire avec ses lèvres.

Cette partie de son travail est souvent faite par des en-
fans (3), ordinairementles siens, ou par sa femme. Par-

fois aussi cette dernière fait jouer elle-même les peignes.

Après le peignage, la laine est de nouveaubien dégrais-

sée, séchée, livrée à une machine appelée défeutreur, qui

réunit plusieurs rubans en un seul et rend leurs filamens

plus exactement parallèles encore qu'ils n'étaient puis,
pour rédresserles zigzagsdes filamens, on en fait àes tor-

tillons très serrés qui sont exposés à la vapeur de l'eau

bouillante,séchés et conservés plus ou moins long-temps.
Ensuite, on soumet la laine, au moyen d'une machine

très ingénieuse dans laquellè elle passe, à plusieurs étira-

ges successifs(4), en réunissant toujours trois ou quatre
rubansen un seul qui devient de plus en plus mince et
étroit. Enfin quand le ruban est assez ténu, il est con-
verti en fil par une torsion suffisante, dans un dernier
étirage. (5)

Quelle que soit l'espèce de laine lorsque une fois elle

(1) On arrange avec les mains toutes les mèches de manière à leur

donner la même direction.
(2) Appelé trait.
(3) Appelés lacteurs.
(4) Quelquefoisjusqu'à huit ou neuf.
(5) Je n'ai point menliodné', parmi les préparations auxqiieitts on

soumet la laine longue, celle qu'elle reçoiten Angleterre, immédiatement



est filée, toutes les opérations, jusques et y comprisle tis-

sage, sont les mêmes que dans l'industrie cotonnièro.

Mais si les tisserandsen laine travaillentpresque tous chez

eux, ce n'est pas, comme pour le lin et le coton, dans des

espèces de caves ou ateliers plus ou moins enfoucés en

terre. D'un autre coté, comme les étoffes que l'on feutre

et qui passent aufoulon s'y rétrécissentconsidérablement,

il faut les tisser beaucoup plus larges qu'on ne veut les

avoir, et souvent leur donner d'aborddeux fois la largeur
qu'ils devront conserver. Aussi les métiers à tisser les

draps, ont-ils très fréquemment vne largeur double de

kelje.des métiers à tisser le coton ou le lin, environ

4 mètres au lieu de 2. Un seul tisserand placé au milieu

4'un pareil métier fait passer la navette volante garnie de

ses galets, à travers toute la largeur de la pièce. Mais autre-
fois, quand on ne connaissaitque la navette non volante,

il fallait deux tisserands, un à droite et l'autre à gauche,

ou au moins un tisserandavec un lanceur, pour se la ren^

voyer réciproquement. De ces détails, il résulte que les
larges draperies ne peuyent être tissées à bras que par
des individus du sexe masculin. On voit en effet peu de

femmes s'en mêler elles se contententde fabriquer, con-

curremment avec les hommes, les étoffes de laine étroites

et légères (t), dont la confection, moins pénible, n'exige

avant le peignagef en passant dans un balteur-épluçlieurmimique,

parc« que je n'ai point vu employercette machine en France.
Je n'ai pas parlé non plus du peignage à la mécanique, parce que je

ne l'ai pas vu davantagedans nos départemens.Je sais cependant qu'il

a été pratique à Paris et à Saint-Depjs.

Quant au tissage égalementmécaniquedes draps et autres étoffes de

laine, tissage qui devra un jour prendre de l'extension, il u'zst encore

connu, je crois, que djins la ^randeTBrelagne,

(i) Comme casimirs, serges, flanelles, camelots, cywsjennw «*c.



pas des métiers aussi larges et aussi lourds que celtedes
fortes draperies.

Les opérations que l'on fait succéderau tissage, varient
suivant les espèces d'étoffes. Je ne vais parler ici que de
celles qui n'ont pas lieu dans l'industriedu coton.

La première est le foulage, auquel on ne soumet que
les étoffes de laine courte. Il se fait par la machine appe-
lée foulon ou mot;lin d foulon', et il consisteen battages et
pressions des pièces de draperies iriouîHêeset placées dans
des auges (î) où les gros maillets et les Pilons de la ma-
chine les frappent, les agitent, les tournent et les retour-
nent à-peu-près comme une blanchisseusebat et retourne
du linge sous son battoir. Cette opérationresserre les fils
du drap, lui donne du corps,de la force, en même temps
qu'elle le nettoie, le dégraisse, le rétrécit et le feutre.
.Elle se fait dans l'humidite, demande des hommes assez
forts et passe pour la plus difficile de toutes celles de la
draperie. (a)

Après le foulage, vient le lainage,ou garnissage qui
garnit de poils très serrés la surface du drap. Cette façon

(i) Appeléesfiles.
(a)' De l'urine putréfiée, de la terre glaise (terre à foulon, terri à

dlgraisser) et du savon délayés ou dissous dans l'eau en sont les agens,
Le foulage a lieu en plusieurs fois. On le termine ordinairementdans

une solution chaude de savon, et c'est pendant cette dernière partie
de l'opération, qui dure beaucoup plus que les autres, que le drap
s'échauffe, se rétrécit et se feutre. Ce résultat ne peut être bien ob-
tenu sans la chaleur et l'humidité réunies, le foulage est d'ailleurs
précédé d'un nopage ou épincetage, entremêlé d'un rÎDçage d'un té-
chage, d'un autre épincetage et terminé par les mêmes opérations,
mais après qu'on a fait dégorger la pièce de drap dans ta pile avec de

l'eau claire seulement, et en faisant battre à plat les pilons ou mail'eU
pendant très peu de temps, pour en retirer toute la terre glaise,lacolle,

etc., qu'eue peut contenir. l



ne se donne plus à la jnain c'est maintenant au moyen
d'une machine (2) dont la pièce principale est un gros
tambour tournant, garni de têtes de chardons à bonne-

tiers, sur lequel on fait passer, en sens contraire de son

mouvementde rotation, lespièces de draps toutes mouil-

lées et bien développées, qu'on y appuie à-la-fois par

toute leur largeur.
Les poils trop longs qui sont à la surface du drap, et

tous ceux que les chardons onî fait sortir de son «issu
>

sont ensuite coupéstrès courts et partout égaux. Cette opé-

ration se faisait autrefois avec des cisaillesou forces, que

des ouvriers faisaient jouer à la main. Mais on y a substi-

tué une machine admirable, garnie d'espèces de rasoirs,

nommée tondeuse, qui la fait beaucoup mieux et surtout

beaucoup plus vite; ou bien les forces jouent, non plus à

bras, majs par le moteur général. (2)

II n'y a que des hommes et des adolescens du même
sexe qui soient employésà tondre les draps et à les lainer

ou garnir. Les laineurs travaillentdans l'humiditécomme
les foulonniers, et même plus encore (3). Quant aux ton-
deurs, je n'ai point vu, malgré touî ce qu'on a dit, qu'un

duvet laineux voltigeât sans cesse autour d'eux et les in-
commodât. Les uns et les autres restent deboutpour faire

leur besogne; celle de? aide -laineurs, qui tiennentJe*

bras levés pour tendre et conduire les lisièresdu. drap sur

(1) Appeléelaineuseon garnisseusei

(») La toulure est appelée tondage en termes de fabrîque, Cetle

opération se pratique sur des tables lien rembourrées, Le garnissage

ou lainage, qui se fait à l'eau, et celui qui se fait à sec, se répètent

plusieurs fois et alternativement pour la même pièce de drap il y a

toujoursentre eux unséchage.
(3) Parce que la marche en sens contraire, et du tambour à lainer

et de la piècede drap, fait jaillir de celle-ci beaucoupde gouttes d'eai.



le tambour de la machine à lainer m'a paru seule fati-
gante;

J'oubliais de parler de jeunes enfans dont l'occupation
est de changer les chardons des cardesdu tambour, de les

nettoyer et de les faire sécher. Il me suffira de dire qu'ils
travaillent souvent en jouant, et qu'ils peuvent varier
comme ils le veulent leurs attitudes.

Je viens d'indiquer, dans l'ordre où elles ont lieu les
principales préparations que l'on donne à la laine et aux
étoffes qui en sont fabriquées. Je ne dirai rien ici .des ap-
prêts qui les suivent, si ce n'est qu'jlsson,t à-peu-près les
mêmes que dans l'industrie cotonnièie (1), et que l'on
peut appliquer aux ouvriers dont il me resterait parler,
ce qui a été dit de ceux qui donnent aux étoffes, de coton
une partie de leurs apprêts.Seulement,ce sont ici beau-

coup plus souvent des hommes, parce que les pièces d'é-
toffes de laine' et surtout de draps proprementdits sont
beaucoup plus iousdes que celles. dp coton. (2)

(i) II faut excepter cependant le séchage à la rame. Celle-ci csl un
long et fort châssis en bois, sur lequel, a» moyen de crochets 1res rap-
prochés les uns des autres, la pièce est également tendue danstous les
sens, lorsqu'elle est mouillée. Les rames sont presque toujours à l'air
libre,'mais souvent aussi, pour l'hiver, dans de très longues éluves.

Quand la pièce de drap a été retirée de la rame, des femmes lui don-
nent le dernier napage ou épincetage et d'autres y font les rentrai-
tures. Viennent ensuite le, brossage ou couchage de tous le poils dans
lit même direction, au moyen d'un tambour garai de brosse en polis
de sanglier, puis un pressage qui comprimele duvetdéjà renversé par
Its brosses, te ptiage de la pièce, le Cati à froid, le cl\l~ chaud, etc.,
cl remballage, qui nçsout faits, que par des hommes.

'¡(a) J'ajoute quç certaines étoffes de laine ne reçoivent pas tontes
,les préparations dont j'ai parlé, et que, pouf certaines autre», for-
dire de ces préparations est changé, quand elles n'en reçoivent paint
d'ailleurs de jarliculièi es. Ainsi, les draps noirs sont ordinaire^
ment teints en pièce, pt il en est de même des étoffes lisses dont !»



Les détails qu'on vient de lire mentionnent d'importans

perfectionnemensintroduits dans la fabrication les uns
depuis environ une trentaine d'années et les autres de-

puis moins de temps. Les principaux portent sur le bat-

tage des laines, leur droussage ou cardage, leur filage, et

sur Je lainage et le tondage des draps. On me permettra
d'en dire ici quelques mots.

Anciennement, lé battage de la laine destinée à être
cardée, ne se faisait qu'à la main. Aujourd'huichacune

des machines à battre mise eh mouvement par un cheval

ou par le moteur général de t'usine, et conduite par une
seule personne très souvent une femme, fait'sans pei-

ne l'ouvrage de douze hommes qui fatiguaient autrefois

beaucoup et étaient exposés à respirer parfois des pous-

sières irritantes mais moins irritantes cependant que ne
le sont celles du coton.

Ls cardage et la filature 'ont surtout reçu les plus

grands perfeclionnemens ceux qui nous intéressent da-

vantage. Toutefois, il n'y a pas plis* de douzeà quinze

ans que dans certaines fabriques, ces opérations se fai-

saient encore à la main ou bien au rouét. Ainsi, dans la

tram-2 est en laii;e peignée; ainsi au sortir des mains du tisserand, les

mérinos, les napolitaines, etc., qu'on ne foule point, sont lavés dans

une .îohitioi! chaude de carbonate de rotasse et de savon,puis teiuts en
pièce, tondus et passés tout humides entre deux cylindres de cuivre

cliau Fiés avec dela vapeuraqueuse ainsi ou donnaaux circasshnnes donl

la chaîneest en coton, et à d'autres étoffes légèresdunt la confectiona

été mal soignée un gommage avec la solutionde colle-fortn pour leur

donner plus de corps au toucher et les faire paraître plus sol Mes; ainsi,

les flanelles, les cçuverlurés, qui soni eu laine hanche, reçoivent
1

ÎMapt encore humides, un bianchîmen!à lit \apeur du soufre, et les

dernières, tissées très souvent avec de la Ininc simplement lavées, m;

sont point tondues, piais laioéies à la mécanique après le foulago, et a

la main après le btaucliimelità la Vapeur di; soufre j ainsi,elc. etc.



fabrique d'Amiens par exemple les premiers essais de
filature à la mécanique,n'ont pas eu lieu avant 1825 (i),
tandis qu'ils avaient été faits à Lodève dès l'année
1809. (2)

Comme les mécaniquesà carder et à filer le coton, cel-
les à carder et à filer la laine, qui n'en sont à bien dire

que des imitations, épargnent une grande quantité de
bras on estime qu'un métier à filer de soixante bro-
ches^! en à ordinairementun bïea plus grand nombre,
fait le travail de vingt fileuses à la main (3). 11 fa-
brique un fil beaucoup plus égal, beaucoup plus régulier
pour la 'finesse et la torsion que ne l'est celui de ces
:fileuse4 dont il a changé totalement le sort. Ajoutons que
Je cardage et le filage, se faisaientautrefoisprincipalement

en hiver et par des gens de la campagne qui abandon-
naient pour la plupart ces occupations quand la saison ra-
menait les travauxde l'agriculture; tandis qu'aujourd'hui
le cardage et le filage sont surtout exécutés par les habi-

tans des villes, et à-peu-près également pendant toute
l'année.

§ II. Santé des 'ouvriers employés dans les manufacturerde

laine.

Il serait bien difficile, d'après les médecins, de choisir

(t) Voir dans l'Enquéterelative, ete., la déposition de M. Pouroelie
d'Estré, tom. III, p. 408

(2) Voir la Statistiquedit départementde l'Hérault, par M. Creusé-

de-Lesser, p. 56i.
C'est du reste de 1802 à 1804,que l'on a importé en France les

premièresmachines à carder la laine, à la filer et à brosser les eleffes,

par un mouvementcontinu de rotation.
(3) Je dirais cinquante sans le second filage auquel on soumet les fils

qui n'ont passé qu'à la mécaniqueà filer en gros.



une professionqui n'exposâtpas à de grands dangers. Pres-

que toutes, à les entendre, détruisentla santé, et beau-

coup sont la source des accidens les plus graves, surtout
celles qui ont pour objet le travail da la laine. Et cepen-
dant les grandes causes d'insalubritédes manufactures de

coton ne se retrouventpointdans celles de laine, du moins

avec la même intensité.
Ainsi, le battage ne produisantpas des poussières aussi

abondantes, les ouvriers n'en sont pas autant incommodés.

et même, à quelques exceptions près ils ne le sont que
très peu ou ne le sont point. Le battage à la main des
laines teintes ou chaulées qui n'ont pas été bien lavées

ou qui ne font pas été du tout, ce qui pourtant est assez

rare, et le peignage à lec des couvertures pour les garnir
de poils à leur surface(t), sont les seules opérations, d'ailr
leurs très pénibles à cause des efforts de bras qu'elles né-
cessitent, d'où se dégagent des poussières qui font tousser
les ouvriers et paraissent occâsionerdes maladiesde pou-
mons, ou les aggraver et les pousser plus rapidementvers

une terminaison funeste (2). Sauf ces exceptions, la santé
des ouvriersa bien moins à souffrir du battagede la laine
à la main que de la même opération dans les manufactures

(r) On n'a pas oublié, sans doute, que ce dernier peignage se donne

à see, et non, comme on le fait toujours pour les draps, pendant que
les ouvertures trempent presque dans l'eau,

(2) le baltageà la main, des lainesteintes non lavées,s'aceompagnesou.
vent aussid'une odeur fort désagréable.Les inconvéniensde ce battage

et de celui des laineschaulées,également non lavées, indiqueraient déjà

par eux-mêmes,les moyens de les prévenir, mais on a la confirmation

de l'efficacité de ce moyen, quand on sait que ces laines, bien lavéest
ne soulèventjamais assez de poussières pour faire tousser ou incom-

moder d'une manièrequelconque,Aussi, les be "eurs de la laine m'ont-

ils paru 1 en général, aussi bien portosque la plupart des autres ou-
vriers, et il en est de même des femmes qui l'épluchent,



de coton. Quant au battage dans des machines ou à
la mécanique, je n'en ai pas vu résulter le moindre incon-
vénient.

D'un autre côté, le filage de la laine ne demande
qu'une chaleur fort douce et quoiqu'on fasse sécher as-
sez souvent les laines et les draps dans des étuves, et certai-
nes étoffes en les faisant passer entre des cylindres métalli.
ques fortement chaudes par la vapeur aqueuse, ou bien
en les roulant sur ces cylindres il n'y a pas, dans i'dtat
actuel de l'indu? .rie lainière si l'on excepte quelques
salles d'impression des ateliers où la chaleur puisse être
incommode. Bien mieux tandis qu'il y a, pour tout le
monde, excès de chaleur dans la plupart des manufactu-
res de coton beaucoup de personnes n'en trouveraient
pas assez dans les manufacturesde laine.,

Dans ces dernières d'ailleurs, les ateliers ne sont pas te-
nus aussi exactement fermés on craint bien moins d'en
ouvrir les portes et les fenêtres. Du reste les conditions
auxquelles nous devonsavoir le plus égard ici, sont sem-
blables dans les filatures de laine et dans celles de coton.
Non-seulement les ateliers des unes et des autres sont
spacieux, mais encore ils le sont en général au môme de-
gré. Ainsi j'ai voulu savoir à Reims, dans trois filatures
de laine qui me paraissaient très bien tenues, mais où les
ouvriers n'étaient pas plus au large que dans d'autres,
quelle était la quantité d'air que, terme moyen, chacun
avait pour lui seul, et j'ai trouvé

»° Dans les cinq principauxateliers de la plus grande
filature de laine cardées (1), 40 mètres cubes sans distinc-
tion d'atelier 61 dans celui où les ouvriers oui te plus

(1) (Julie dite de l.onjjuuux.



d'espace, et 27 1/2 dans celui où ils en ont le moins (1).

a0 Dans les salles d'une filature de laines peignées et
cardées (2), 39 mètres cubes. (3)

y Et dans une filature de, laines peignées (4), depuis

3o2j3 jusqu'à 35 1/2. (5)
C'est, sous ce rapport, dans les autres villesde manu-

factures de laine comme à Reims.
J'ai mesuré la capacité des seuls ateliers de filature,

parce que dans tous les autres l'air se renouvelle en peu
d'initans ou bien parce que les ouvriers y sont placés

pour l'air et îaîeiBpêrature, à-peu-près dans les mêmes
conditionsque s'ils travaillaient chez eux,

(1) Voici les étémensdu calcul exprimés en mètres 1

NOMBRE nOMfihl1
tTlcM

nïEMioils rai «Minus.
BoiiBMi total de mètres

où Boni lea ateliers. m, -v d'ouvriers, de mètres cubes
longueur largeur, hauteur. cubes. par lêle.

Premier. 58471 ".694 3.5fi 40 «444 61
De»xième 58.4JI 11.694 3.248 do 2221 55 1/12Troisième 58.471 it.6g4 3.248 67 »»2t 3a
Quatrième.. 58471 «1.694 2.9^4 67 1999 30Rei-de-cbaussée.«0,789 9.096 4.385 3o «39 V i/a

Hi 97'4 40

(»; Celle de MM. Lachapelle et Levarlet.
(3j Dimensions des sallesLongueur22.739Largeur 11.044Hauteur 3.î48
Nombre total de mètres cubes, 815.798.
Nombred'ouvriers par salle, a t.
(4) Celle de M. Villeininot-Huard.
(5) Un atelier ayant

En longueur 27.286
Eu largeur• 12.9933

Eu hauteur s.5gS
Nombretotal de mètrescubes 921,
M juibre d'ouvriers ? variant de 26 à 3o,



Je ne redirai pas les accusationsdes médecins contre
les manufacturesde laine (t) mais voici le précis de mes

(i) On les a résumées dans un livre devenu classique, le Traité des
maladiesdes artisans et de celles qui résultent des diversesprofessions,
d'après Ramazzin; par notre excellent confrère, M. le docteur Pi-
TISSIBR.

Pour bien juger ce livre, il faut se rappeler, avec l'époquede sa pu-
biïca'îon (1821). que l'auteur n'a eu d'autre but que celui de donner

un extrait des recherches faites jusqu'à lui touchant l'influence des
professions sur la santé que son ouvrage était un point de départ peur
de nouvelles recherches, et que depuisqu'il a paru, beaucoupde mé-
tiers ne s'exercent plus dans les mêmes conditions.

Voici, au surplus, quelles sont les principales accusations des ruéde-
dus contre les manufactures de laine.

« Les trieurset la"leurs de laine en suint sont sujets à des maladies ou
accidens particuliers,surtout au charbon et à la pustule maligne.» Mais

ces ouvriers et leurs maîtres le nient ou bien quand ils t'admettentet
qu'où leur en demandedes preuves, les cicatrices qu'ils fout voir et les
détails dans lesquels its entrent, montrent assez qu'ils se trompent.Ce-
pendant le travail des ouvriersdont il s'agit est extrëmeoient sa!e sur-
tout celui des trieurs, qui manient les laines avant tous les autres, et
répandent autour d'eux l'odeur du ranci des toisons,

Les ,b?,tteurs de laine, les cardeurs (Ouv. précité de M. Pâtissier,

p, 244), les fileurs (Ib. p. 242 345), les peigneurs, les tondeurs de
draps, les couverturiers (Id.f p. 24a), et jusqu'aux tricoteurs (Ibid.),),

et ravaudeuse(ld., p, 244), sont attaqués de toux, d'asthme, de phthi-
sie, en un mot de maladiespulmonairestrès graves, occasiobées par les
particules laineuses qu'ils respirent.En outre, ceux de ces ouvriersqui
travaillent debout sont exposés aux varices, aux ulcères des jambes ( p.

347, 260) et les laveurs, les teinturiers, les foulonniersqui travaillent
dais l'eau ou seulementdans l'humidité, le sont à des douleurs rhuma-
tismales, (p. î58, a6o).

Mes recherches ne confirmentpas ce qu'on a dit des varices et des
ulcères aux jambes, et je n'ai pas vu, non plus, que les cardeurs, les
fileurs, les peigneurs de laine, et les tondeurs, les laineurs de draps
(non de couverture;), fussent plus souvent que les autres attaqués de

maladies pulmonaires. Cependant, loin d'affirmerque leur métier n'oc-
casionne jamais de la touxou ne l'exaspèrepoint, je dirai qu'il me pa-
rait la provoquer quelquefois; mais ce sont mes idées théoriques fui



observations pour tout ce qui ne concerne pas le battage

de cette substance, la température des salles, le travail,

me font avancercela, et non ce qu'ils m'ont raconté ou ce que j'ai vu.

Je ne nie pas, d'ailleurs,que jadis ce ne fdt point comme on l'affirme

pour les cardeurs, les laineurset les tondeurs, quand le cardage de la

laine, le tondage et le lainage des draps s'exéculaientà la main. Mais,

maintenantque les conditions du travail sont changées, ce n'est plus

du mcins sensiblement et pourtant j'ai vu les femmes et les enfans
employés au cardage, assez souvent plus pâles que les autres ouvriersdu

même sexe et des aiêmes âges. Oa a cité les tricoteurse! les ravaudeuses,

dont les conditionsde travail sont toujours les mêmes; mais leur mau-
vais é'tet de santé, qui s'observe encore actuellemenr, tient à leur vie
sédentaire, et surtout à la modicitéde leurs gains, à leur pauvreté, non
à l'inspiration de corpuscule laineux. On a parlé aussi d'une fatigue

extrême ressentie par les laineurs et les tondeurs, dans les muscles de

l'avanl-bras ( M. Pâtissier, p. »47)> et même d'inflammations(Ilid.),
Effectivement,cette fatigue devait être bien grande autrefois, alors que

ces ouvriers lainaient et tondaient les draps à la main mais maintenant

il n'y en a point, car ils n'ont plus d'effortsà faire, à l'exceptiontoutefois

des aide-laineursqui, pour mieuxappliquer la pièce d'étoffe dans toute sa
longueur sur Je lambourde la machine à lainer, tiennent les bras ten-
dus et un peu levés.

Quant aux couverturiers qu'on représente comme maigre hâves et
les plus malportansde tous, à cause des duvets de laine et de cotonqu'il
respirent sans cesse, lorsque avec des chardons ils garnissent de poils

leurs ouvertures,et commeparticulièrementexposés à des dangers lors-
qu'ils travaillentdes laines teintes;ceux d'entreeux qui sont chargés du
lainage m'ont toujours paru, en effet,avoir une moins bonne santé qae
les autres ouvriers de l'industrie lainière. Mais ils peignentou garnis-,

sent sauvent à sec leurs couvertures au lien de ne le faire que quand

elles sont bien mouillées, et ce qu'on a dit des laines teintes parait, si-

non imaginaire, du moins fort exagéré car ils ne les emploientjamais

ou ne doivent jamais les employer sans qu'auparavant elles n'aient été

bien lavées,

«, Ia laine que les tisseurs et tondeurs de draps manient, leur est,
assure-t-on, nuisible. Imprégnéed'huile fétide, elle répand des va-

peurs très disagréables dans leur atelier.' aussi, exhalent-Us uneôdeùf

infecte et ont-ils l'haleine puante!(OuV. précité p. i46). '
Cesassertions. je ne puis que les nier. I/huile avec laquelle on



le renouvellement de l'air, et l'espace accordé aux ou-
vriers. Ce que je viens de dire, et les détails dans lesqeels
je suis entré relativement. aux ouvriers en colon, me
permettentd'être très court.

Les cardeurs, les fileurs les peigneurs les dévi-
deurs, etc., ne paraissent pas être plus sujets que d'auires
à certaines maladies par le fait seul de leur métier ils

rentrent à tous égards dans la catégorie des ouvriers
exerçant des professions sédentaires et hors du grand air.
Seulement, les peigneurs de laine sont assez souvent pris
de'maux de tête, à cause du charbon de bois qu'ils brû-
lent dans leurs fourneaux, et leurs jeunes aides de toux
quand ils ne savent pas encore bien retirer les noeudsde
1 laine avec les lèvres, (i)

Le travail des trieurs de laine, des tondeurs de draps et
des apprêteurs, n'a point, non plus, d'influence nuisible
marquée. Mais des douleurs rhumatismales attaquent

graisse la laine pour la filer n'est jamais fétide; les lainessurgesou con-
sériées en suint ont seules une odeur désagréable, mais les tisserands
et les tondeurs de drap n'en exhalent aucune, fous ceux qui voudront
s'en assurer, non en lisant les livres, mais en visitantces ouvriers dans
leur travail en causant familièrement avec eux et de manière à res-
pirer les bouffées de l'air qu'il expectorent, le pourront aisément. I'sse
convaincront aussi que l'odeur des trieursde la laine conservée en saint
n'est pas infecte, à bien dire, et que leur haleine n'est pas plus sou-
vînt puante que celle des autres personnes enfin, ils pourront remar-
quer encore leur teint très bon et souvent fleuri.

(0 On a conseillé aux peigneursde laine, pour leur faire éviter les

«aux de tête, de placer leurs fourneaux sous une cheminée qui tire
bien. Maisils doivent l'avoir près de la fenêtre pour mieux y voir. Tout
ce qu'ils peuvent c'csi de tenir celle-ci ouverte <j-«nd le temps le per-
met, Ne pouiiaieul-ils, pas d'ailleurs, dans certains pays, brûler du
cjarbon de, tourbe; au lieu de charbon de fcyis ? Dans le peignage la
mécanique, la vapeur aqucuseieniplace le charbon et paf conséquent
ceîui-ci ne peut jamais oceasioner de nia.ux dé tête.'



souvent les laveurs, les teinturiers, les foulonniers (1), et
les laineurs, tous ouvriers qui travaillentplus ou inoins
dans l'eau, ou sont exposés à être mouillés. J'ai même été
frappe du bon teint, de l'excellente santé des trieurs, et
je n'ai pas vu sans surprise parmi )es tondeurs les ap-
prêteurs et les foulonniers, des hommes généralement
plus forts que les autres. Il ne faudrait pas en conclure
cependant que cela résulte de la nature de leurs travaux,
mais du choix que Jes hommes robustes font de ces
métiers.

Enfin, et je ne saurais trop insister sur ce point, les
ouvriers des filatures et des tissages de laine se portent,
très généralement mieux que ceux des filatures et des
tissages de coton, particulièrementles enfans. Leur santé
est surtout meilleure, parce que, dans l'industrie lainière,
les enfanssont moins jeunes de deux ou trois ans que dans
l'industriedu coton (2); !<?o ateliers où l'on tisse les étoffes,

moins enfoncés en terre, moins humides, plus grands (3),

(t) On a dit que les foulonniersont souvent des gerçures aux mains,
surtout pendant l'hiver. Cela paraît en effet résulter de mes renscigne-
mens. Mais ce qui n'eu résulte pas, c'est qu'ils soient sujets à des ulcè-
res aux jambes,à des anévrismes du coeur, et fréquemment atteints de-e
maladies pulmonaires(Voir l'ouvrageprécité de M. Pâtissier, page 2 56

et 260). J'ajoute que mes observationssur eux ont été peu nombreuses,
parce qu'ily a peu de foulonniers,et que d'ailleurs les moulinsà foulon
sont souventéloignés de quelques lieues des manufacturesde draps.

(2) II y a même des filaturesde laine, où l'on n'admet pas des enfans

comme ploquelirs ou.rallaelieurs, avant l'âge de douze à treize ans. On
ne peut avoiroublié, au surplus,ce que j'ai dit Jans la première partie
de ce rapport, sur l'excellente santé des ouvriers de la fabrique de
Sedan, qui travaillent dans cette ville.

(3) Les métiersà tisser sont ordinairement très rapprochés l'un de
l'autre;mais beaucoup d'étoffes de laine, du moins celles que l'on des-
tine su foulage, se tissent à une grande largeur. Il faut très souvent °

quatre fois autant d'espace pour !c métier d'un tisseranden drap, que



mieux éclairés, les salaires un peu plus forts, et que la

nourriture et le vêtement de ces ouvriers s'en ressentent
dès-lors d'une manière avantageusepour eux.

CHAPITRE DU.

INDUSTRIE DE XA SOIE.

§ I. Des opérations dont s'occupent les ouvriers de cette
industrie. (1)

Le premier travail desouvriers en soie proprementdits,

commenceau dévidage ou tirage des cocons. On l'appelle

aussi filage, mais improprement.
Il consiste à dissoudre dans de l'eau très chaude l'es-

pèce de gomme qui colle à lui-même dans toute sa
longueur, le fil unique dont se compose le cocon, à sai-

sir le bout de ce fil, à le tirer pendantque le cocon plonge

dans l'eau, à le réunirà quelques autres tirés de la même

manière et en même temps que lui, pour n'en former

qu'un seul plus gros et plus fort, et à dévider celui-ci en
écheveaux sur un asple ou dévidoir. A chaquedévidoir

est attachée une dévideuse. Autrefois celle-ci avait tou-
jours pour elle seule un aide chargé de le faire marcher,
et un fourneau surmonté de la bassine dans laquelle chauf-

fait l'eau destinée à dissoudre la gomme de la soie.

pour celui d'un tisserand«n calicot $ par exemple, 16 mètres carrés de

superficiel au lieu de 4. Aussi ai-je souvent trouvé, dans les ateliers

des tisserands en draps, plus de 40 mètres cubes d'air à respirer pour
chacun, lorsque communémentce n'est pas plus de 12 à t6 pour les
tisserandsen coton.

{1) Je n'entends pas ici parler des personnes de toutes conditions

qui, dans les pays où l'on cultive en grand le mûrier,«lèvent les vers-
à-soie pour en vendre les cocons,



Depuis un certain nombre d'années on connaît très
bien, dans le midi de la France, les appareils modernesau
moyen desquels une seule chaudière à vapeur, par con-
séquent un seul foyer, suffit au chauffage de beaucoup

de bassines, et un seul moteur au mouvement de tous
les dévidoirs, tout eh conservant à chaque ouvrière la

facultéd'arrêter le sien. Néanmoins,j'ai encorevu presque
partout, dans les départemens de Vaucluse, du Gard, dç
l'Hérault (et je sais que c'est de même dans ceux de l'Ar*

dêche; des Bouches-du-Rhône et de la Lozère), le tirage

de la soie pratiqué comme il y a cent ans, comme dans

l'enfance de l'art chaque bassine avait son fourneau, et
chaque dévideuseson aide très communémentun enfant
du même sexe qu'elle, (t)

La secondepréparationque l'on fali subir à la soie, est
l'organsinageou moulinage.

Elle consiste à tordre séparément en le dévidant de

nouveau, le fil de chaque écheveauobtenu par le tirage;

(i) Une note publiée en 1 83 7, dans le Répertoire des travaux de

la Société de statistique de Marseille, sur le commerce et l'industrie de

Salon, petite ville des Bouches-du-Rhônê nous apprend (n° 1, p. gS

et g- y que sur 280 à 3oo tours ou dévidoirsà tirer la soie des cocons»
»5o ou environétaient comme jeviensde le dire, et 34, partagésentre
deux établissemens étaient à la Jansoul ou à la Bonard c'est-à-dire
d'après les nouveauxprocédés.

On tire des cocons plusieurs qualités de soie, ordinairement trois

i° la plus belle, la plus forte, ou l'organsin avec laquelle on fait la

chaîné des étoffes; ae celle de seconde qualité, connue sous le nom' de

trame-, 3° la Bourre ou filoselle, partie la plus intérieure des cocons,
sorle de débris qui ne peuvent être dévidés, mais qu'on carde et qu'oo

file ensuite. Le filament unique qui forme chaque cocon devenant de

plus es pîus délié ou ténu à mesure qu'il se rapproché du centre, on
obtient ces trois qualités d'un même coconV

La soie, telle qu'elle sort en écheveaudes mains de lit dévideuse ou
de dessus le cocon, s'appelle soie prête ou grège.



puis à en retordre deux ou plusieurs en un seul fil et à

répéter l'opération en raison de la force qu'on veut lui
donner.

Ce travail s'exécute au moyen de machines légères,
mais assez compliquées,appeléesmoulins et dans la com-
position desquelles il entre beaucoup de bobines, asples

et fuseaux. («)
La soie est ensuite remise au teinturier cuite ou crue

(écrue)t suivant qu'on l'a déjà, on non, fait bouillirë-a$
de l'eau. Souvent môme quand elle a été teinte, on IV-
gansine de nouveau.

On commence chaque année le tirage de la soie, afin
de l'obtenir plus belle, immédiatement après la récolte
des cocons (a), c'est-à-dire, suivant les localités dans les

derniers jours de juin ou dans le'cours de juillet. Cette
opération dure environ trois mois, mais comme les ou-
vrières qui l'exécutent travaillent aussi à l'organsinage,
il y a tous les ans, pour celui-ci une époque de ralentis-
sement. (3)

Le tirage se fait, tantôt dans de grands ateliers, tantôt

en famille niais à cause de la saison c'est très souvent
dans des'endroits frais et même à t'air sous des hangars.
Quant au moulinage, il y a presque toujours, dans cha-

cun de ses ateliers depuis 8 à 10 ouvrières jusqu'à 3o

ou 40.

(1) On annoncequ'un nouveaumoulinà organsiner, beaucoupplus

facile à mettre eu mouvement que tous les autres, faisant dans le

même espace de temps le travail de trois, et consistant en fuseaux

particuliers sur lesquels la soie se double et se tord à-la-fois vient
d'être inventépar un A nglais aux environs de Turin.

(2) On mieux après qu'on en a tué les chrysalides par la cbalear du

four ou dans des boites ferméesberroéliqueinentet plongées dar.s de

l'eau bouillante.
(3) Pendant laquelleon ferme plusieurs ateliers.



Ces femmes appartiennent à la classe ta plus pauvre.
Beaucoup sont étrangères aux lieux oh elles travaillent.
Dans les déparlemèns de la Drôme, de Vaucluse, du
Gard et de l'Hérault,celles-ci viennent principalement du
Vivarais et des Cévennes, c'est-à-dire des montagnes de
l'Ardèche et de la Lozère. Celles qui demeurentmoins
loin retournentchaque samedi soir dans leurs familles, et
reviennent le lundi matin, en rapportant du pain pour
toute la semaine.

JI serait difficile de se faire une idée de l'aspect sale,
misérable,des femmes employéesau tirage de la soie, de
là îr.alpropretéhorrible de leurs mains, du mauvais état
de santé de beaucoup d'entre elles (i), et de l'odeur
extrêmement désagréable, sut generis, qui règne dans
leurs ateliers, s'attache à leur", vêtemens et frappe tous
ceux qui les approchent. Ajoutons que le travail de 1*

dévideùse est souvent rendu très douloure'ux, par la sen-
sibilité qu'acquiert le bout des doigts plongé à chaque
instant dans l'eau bouillante ou presque bouillante des
bassines. (2)

L'organsinage n'a pas ces inconvéniens. Sa durée jour-
nalière'est, comme celle du tirage, aussi longue que le
permet le soleil et il est rétribué de salaires aussi modi-
ques ou à-peu-près.Ceux-ci varient, suivantle pays, la sai-

(1) J'ai vu à Nîmes, dans un atelier de tirage de la soie, où il y
avait quatre fourneaux Qu bassines, une vieille femme bossue, et trois
jeunes filles très pâles, dont deux trçs contrtîwtes, qui servaient cha-
cune de' moteur pour tourner les dévidoirs. Mais observons que cetta
profession est le refuge des plus faibles, ¡

(») Le meilleur moyen qu'elle ait de s'y soustraire est, m'a-t-ondit
de mettre fréquemmentles doigts .dan» du vin rouge, foncé en couleur
et froid. Chaque dsvidcuse au rçç te^a,d<j Veau, fioidgà côté^e sa b?s-
SIQÇt

D



son et l'h^ileté des iouyrières, d^pujs |5 h î§ §fij»& pr
jqur jusqu'à ap ou aa, £n généra} »§ §ou.s e^ yn
salaire înpyen, Les femmes infirmes, g| Jes, jeunes fijle,s fi.$
gagnent de 8 à14.

Lemotilwieret le m^Urq-{{nur!ogej»{ gs§eg gp^ye^t g]}pjp

eux Je? ouvrières éïran^reg à 1^ Iqçpjîtêj i|^ ig^y f^j»,
nent un mauyajs lit pour ^eux? çy pçndaB| |'| J9
pailleà celles qu'jls n'fm^loieut cjue,

RjiDiften^fiijjjejjjj

Elles font leurcuisine en commun, et chaque, çîî egt 9^|r«
gêpà tour de rqle. Ççlle çuisipç se r^u|{pFg(iquie|9ujçurs
à un bouillon maigre,à de? légumes ?^g§ P9P^Ç| fjfijigrrg,
^es, herbes potagères ? et quelques|?ija^| nyeç parf^ijug
peu, dg mprue oi} <Je ppisson sajé.' Toyte§ appgr|eji}| Je^
paip, taillent leursoupe et rfcoivep t Jeur r^ion ^s|j}|f^
alimens sont achetés parcelles qui les désirent, Jolies fogif

Drdipaifement trois repaspar jour,deux qui ijJterrQpipçgf
Je travail, et un imçiê^iatem'eijt ayant jj§',sjj f^HÇj^ff|
Presque toufes ces femmes opt d^ l'^coflpçijej ^|?

cejles du Vivrais et des Çéyenfles topt plus pajjicuji2/|r
ment des épargnes.

S'il faut en croire tous mes renseignemens, les, iourfe-
iqires où carcjeuses de la ijpurre, dé la filpse'le c|e| dj^

bris de coconsquine peyyênt èlrg dévidés, sont gu§j5

pauvres que les tnalheureqsos dont je Vf çns de pjrjerj
Cette profession, qui compte aujourd'hui,dans le midi

de la France bien moins d'ouvrières qg'aJiirfifois f «It

principalement exercée par les femmes des Cévennes,
Um »4s% p§«^ fPw fcpHpgppm?. «ïfWMptes

fljrç sqcçomber, jeunes epcopej aux <$a!adies dep^!trîne?

mvtdm à 1* pbthîsie puli4q^îr|, ||aij y> n'K},pj^pjffg
assurer,ni voir si comme^j'^r^f jsjje^ HpayniHeBl

dan^ des ailiers feaj hujq|dgg noç jt^ et au àiijigu
de poussièresqu'elles font soule¥er et respirent,

Je n'ai pu m'en assurer j car, par suite de l'établisse^



jnçnt d,'ate}ier$du çardage d^fôjoie dalles d,eu$ ma|,
sqds centrales de détention, dg JNîo^e^ e$ d.e. Kfp.nipe.îlier,il
n'y en a plus d'autres 4ans ÎQus Jes environs f jusqu'àu.np
çerlaipg distance, et une nialacj je ne m'a, pas pejmjs
4'aUfJC ^n vqif plqisjpin, ^afspicj ce qu# j'ai Qb^ryÊ
dans, 1$ pajspn, ççtitnh # #ÇfRl/ofl ^le .^ÎW? ?.
lie «a jiliUfV ï§?6, W4>? jfp,P^e« .^ftyailfpl 911

cardageou pour le carnage («), ||à ï| ^|ta]en| pcgup^
dp? pg epur, spg? ^n? 'tepjç ftuyer^ d,e,>H? ç£#|, à
pHltFÇ.019 la Jjojjrp et 4°? i (#^r?.« ^® ÇpÇPfl? W %? ^Ml»

<je ^>a|ljtage, qu^ ép?a|ait Je,^ Ja/^S m ppr^çn^ ^e jarrYes^ ç| d^ac^ildçj^a^çif l§s ç<?rp? ^raijgerf

en succédait 'un autre fait avec des baguette^ jur spp
claie; mais je n'ai pas vu qu'il Ht soulever beaucoup de
poussière et que les ouvriers en fussent sensiblement
gênés ou môsne salis.

Après avoir été ainsi ouverte et nettoyéeautant qu'il est
possible^ la bourre e$î Jay^e, puiis diçrswfa P« ^Qpiinée
dans un@ solutfpn chaijde de savon et séçhée, Mais ces
dernières opérations ne se font point dans, Ja prisQu.

Le cardageproprementdit se fait, ou au moins se faisait
encore, dans des espèces de galerjesen partiesouterraines,
éclairées d'un seul côté, et n'ayantd'autre ouverture que
la porte, car les fenêtres étaient tenues exactement fer-
~uSel. 1,\ ,Î" '~1'

1>" .f.
J9W ~§ J'Y;~<~M~e~ ,¡Ii ~1~~lls,~&11~l~tlSlt

çneombrés de Iravaijleur», que je n'tjésitai p%s à regai'der
cette circonstance comme la cause de la chaleur sensible-
r~ent "1' .(' at tl'uti~~~n~tdEt ~es~jyatio~i~u'onment trpfi^lèyie e^^Çf^f! ÇW^aM^iMM'«? j
,PP:Pf.1Y~lÇ¥rielJi~Ú. ~t ~jr9Ïr,~.qt¡QÃ"a)'

',11'1'" .f,~I'f. r~+;f;t'f"¡lof\1~r

? "y~ ~R4t~ çe~°ur-là,¢.k;ao3~dét~,rn~,s~Q~i~IQa~ ~r#
vaiUturs.



nir sur ce point, j'ai pris des mesures et j'ai trouvé
La capacité de Fun des ateliers dont il s'agit, de sz54

mètres cubes qui divisés par 126 hommes qu'il renfer-
mait, donnent pour chacun, terme moyen, t mètres cu-
bes ou à très peu prèsd'air bon renouvelé pendant toute la
durée du travail (t) Itirsque le réglemént des hôpitaux
militaires exige au naoins par chaquemalade, 20 mètres
cubesd'air qui(2)
Et dans tu autre atelier de cardage où la chaleur était
-plus' forte encore que dans le précédent et la respiration
moins libre, 428 mètres cubes de capacité pour 48 ou-
vriers,ou pour chacun un peu moins de 9 mètres cubes
d'air.(3)

Les dimensions de l'atelier étaient comme il suitlargeur. 6 lI1.èt. déc.
Hauteur au mitlet de la courbede la voûte 3 6

Longueur,5 met, ?décim., mais disons.Si o
(t) Article 866.

(3) Yoici les dimensions de cet atelier

1
Largeur 6 7
Hauteur 9 a$
Longueur &8 0 .i r

On ne sera pas étonné après ces détails que M, le docteur Boi-
leau de Castelneau, chirurgien de la maison centrale de détention de
K!<nes, m'ait signalé et signale tots les ans t'administratMO(j'ex
ai la preuve par la copie denses rapports), les ateliers du cardage
de 4 soie de cette prison comme ceuxqui donnent le plus de ma-
fades. J'ai néanmoinsvu les hommes les plus robustes de la maison
dans es âte`liéi·s: Mais il paraîtque dès qu'ils1 perdent la santé oc les
en retire' pourfaire passér dahs d'autres,d" ils'entreât a t'inCr--
inerie avec des maladies chroniques et comme venant, non des ate-
tiers du cardage où ils ont contractéces maladies, mais des ateliers du
ttage, du dévida~e, etc., dans lesquels ils ont été placée au sortir des
premiers. Cette assertionse trouveconnrmée~par ~t. B.de C. dan! le~

.lnnales d'hrgi$ne publi9ue~ cahier d'avril t8ï6, p. 463.



Dans la maison centrale de détention de Montpellier
il y a aussi des ateliers du cardage de la filoseile j mais ils
m'ont paru suffisammentgrands pour le nombre d'ouvriè-

res qu'ils contenaient, et Ton y respirait à l'aise. Us ont
d'ailleurs des fenêtres opposées entre-elles, et dans tous
j'en ai vu qui étaient ouvertes d'un côté. Ces ateliers
étaientcependant un peu pluschauds que les autres de la
même maison mais on croit la chaleur nécessaireavec
un certain degré d'humidité, au bon résultat de l'ppêra-
tion. ·f~t ~t'

Après le, cardage de la filoseUe, on la file. filais je neAp~ès c~l'dage ~e la ,fi,lo~e.Ue" 4~I, je ne
crois pas devoir parler ici de ce filage parce qu'il se fait
ordinairement dans les filatures de CQton ou de laine, et de

la même manière, par des étirages et cordages simultanés;
et av«c les mêm^s mécaniques, j u • ..t :iEn àucun endroit, les ouvriers d'une seule des profes-
sions qui viennent dénousoccuper ne sont biennombreux,
mais tous, ensemble ils forment dans les pays o& l'on
élevé en grand les vers àsoie, un chiffre très notable de
la population.Et parmi eux, il y a beaucoup d'individus
auxquels la faiblesse de l'âgé ou, de la conslilulioh1 per-

''1- !ti),"j "}, '~1i'~f ,.1' i.mettrait diffeçj.Umpnt d'autres travaux.
Quant aux autres ^opérations auxquelles on soumet la

soie pouren faire des tissus, elles n'offrent rien de pari i-1
Culïèr. "I «••.• '••.• '•'< .m:.1. '! •.•• -.1 .i'-i • )

§ II. Santé des ouvriers" employé faux préparations '"t)

,b>i<- '»;•» .:> 'delasoiç. ..•=,•
Le4 manufàçiures.ifeSO'Ç ne présentent àes causes ti'in-,1

sa!ubrij.é,que dans les opérations du cardage de la filo-
selle et du tirage des cocons. - •

Les paû'vi'ësfem'mes qui, assises toute la journée^ pen-"
dati^ les 'plus fprjteçchajeju's^ auprès d'^n. fourneau et'
d'une bassine d'eau bouillante, tirent la s^oic des cocons



9~i i5ülîf~l des eaianatiohs infét:Uisla 4CI.ify~~aiidê)ët les
Mtc~~èti.tPS, encore plus misérables, qui les aidéht én fai-
sAlit M~~chëf A. dü'a3 lèUi's d~ido:t~, de\"àlêtil ~(tê tegâl'-
dé2k par les MM6C!h~ <'orhtii6 plaé¿es ~6us t'influence
dèti~è~ét3~e~'q~ltiiquéifi61Í1éiitaÍ)~é, dé leur profession.
At1'ssl ~mt-tl !{fë dAMs !6 tùëiHëUr Ottvfage,je crois ob
r<)n ti:t ttaité 66 sùjet (t) la liste ëar&yanité de toutesles
mûàlâdies dé tôhs lès iMtitX âtikqûêti ëa &s~rê que ces
6i10ï·iéi~és'sôtl'f~plü~ spéêlalemëiit6!:p<}s~es.(t)

Je ne nie pas l'insalubrité du tirage de la soie des éO-

c6hs ) j~ê' lÀ crois hfên Me!Ie, !iiâ!s ètte 6'ëst pas aussi grande
qu'M me l'à dit. 11 inè faut pas 6ublide üôn ~i~d's que 1'in.
digëhce ëï té dehûtnetti dèS personneschargéesde êé tra-
vâil 81 gâté, doivèl1t tâitô paraftre ses ëEets côcn~e plus

mauvais encore qu'ils ne le ~6Iit.tÚJ. àtttre c6t6, îa~-

(1) Î~â ~<~r< ~rÈllé r~é iVittres ét ~e sf` par
MM. Jeàn-César Vinoens et Baumes, ih'4d, d{f~x,iv et 688 t~a~è9:

~tm(is,t8o~i.f '.r w~
(2, ~q ,4~man~~Í~ ~er.lpiss,!o, ¿!3 '~çorier ,ici ~re~IJ~ tèJ\!lIèl1ell\~bt.

Ce soht, pour tes femmes qui Urent ta soi$ des cocons, tes/f~~pH-
tridese les catarrhes, les 2~iegë,Étitirs~3~~o~a~ `ôrganés de ta~

f~t~f~ i uh8 espédC dé bdu~,fis°stttëllts ~uisdgé, tes' <'M~ !e~
de8; t,umeuts ~Mt<r<~cA<M/b,eau¢?up, de l'ânt(~rha t ~ety. pour ,les tour-
néuses de leurs dévidoirs les mêmes maladies, et en outre le voraisae-.

ment, les tournemens de tête, le crachementde sang, les enflures ~des

jambes et des pied~, les douleurs da,a.s les aras et leurs articulation.rtetc.
[Yo:r!espages~9~e!499)'

Eh bien, les renseignemensqùd tes médecins m'ont donnés, princi-
patement ceux de Nimes et d'Ad¡,'non, et tout ce que j'ai vu daus ces
deux villés, pÎ'olivént te tûi6er~ij!e état de $~j¡t,¿ des cuvr~eresdent il
s'agit;' n~àis flot'¡ pas qu'ellès sô!ëHt jütik`culi~reih~ridé;z~j~à'séé's' 1 <6M

ces maux.De plus, si nous en croyons d'autres personnes assez nom-
breusesque j'ai interrogées à cet égard ces maux. n'attaqueraient pas
plus souvent nos. ouvrières, si l'on excepte, chez tes tourneuses, des
routeurs dans tes ÏirSs, qu'à tes autres L¡¡bila.,kd~s "'n~nie4 âgés placés
dans tes tnêmeseônditieds de fatigut iSt 8.~ M*f~:



r~g6 Hé durant pas ordinaïremeht au-dëta de trois mois
chaque année, it no ~'éùt ~v6Îh su¥ 1a :~tai1t~ toute l'in-

fluencequ'il â6<~(iëHa!t!'i! se pr61Ôhgêàft davantage.

Q~âht battâàd et âti bagage J4«1a' ëtôseiie, c'est-à-

dire des débris de cocons séchés au soleil que j'ai vu exé-

cuter seulement à Ntmes et à Montpellier, je n'ai pas
trouvé qu'ils soulevassent .dépoussièresaussi abondantes

et aussi malsainesque je deva's te croire d'après mes lec-

tures (t). Le petit espace accordéaux ouvriers et le non-
renouvellement de l'air suffisaient, du moins, pour ek-
pliquer la tbale,Ul' e1ic~s/li et Ih..g~ne de respirationque
l'on éprouvait dans t, eq atelier§ si bien c}os du cardage dé
Ja, $oj~dap~ ta mtis6Q e~htra!e de détention de Nîmes,
ài~l~ que te grand n$~b~è de ma!ades*que eea ~tellers
par4!LlSS8Ihlou.'nu',

R
~S

1 .1.,
Iti ¡"}.. 1, t~ ¡.,) 7toici comment MM. Yincenset paumes en partent~ÍI\1s,I~H«¡X;.

êè1fëof41 ~opogra~~eie ~e la vi~l~ de lVimes etde s~ baylieue -tDé>3

fii~l~'dje9 Hut!tli!s ~îa.~6if '\ldv~1ëfi de 'eettê'prôtess'ioaf.u
exf<M~b M li 1'cëdül(é dM '~HM' !htei'fê!t~
8outdu>`s !lbJUS~8et dh thotàt:'}lIUàl~uf9'soMSU<-

jets MX atfecUpM les p!})s souffrantedes yeux
vives) op~tna!m!es 'opiniâtresaveç sUJ,JPllr\l:tip,na1;l~pa~çr~sl'r!.wgc!l;l'
~M(iMët!( ae~erS~~s0!ë p!u~a~ iiônibre est menacet(~t6IJfmïil!lÎt a~ 'strÕm:ie e Frds¡giA~~ l,bÍÍÍ6ié est me[) ce

d@ tbt!X!6ttgue~et làtlga¡¡f~ide l'tI'stlil1.l!¡tfd ~aShe~h't ¡]lfSdfigï!lde

la r~lbi5it! tl1\:1c~~ull!\l5edont rien n'drrçle les progrè!Ï pour~VI!Íi 1ij}ld,f¡¡

maladiesoit atah!cee,E~p)9yees~et~ o(;c~patipn'dè~1 4. 1
de~ÈMennes, les jeunes filles les plus vigoureuseset lès' plus fraîc~es

en apparence, se ressentent bientôt de la cruelle inQuence que cette
profession exerce sur la santé quelques mois suffisent pour que ce
chatgement deviennesensible. Souventune Sevréaiguë, d,epid6epar
la révolution de t'acdi.mate'nent~maisdep! !es impresshms,olllé¡ê ,1:-

rlg~s su~ .1ap~itrine par suite de )Eurs~t)'avau!tjourna))ers,)esavertit

que eetfe èp~il~ çour, !es risques les plus, J;ijry,¡J\s¡ p'1,elésipu, grave tt
,pi:qfll~4e dee otga-ot~s .d~Ia rç,gpî,rati'o'ns'ui~ 19 p~ès; la philiisio qè d4--

4
ctare, et ta mort "ole sur ses pas ( page Su i et .5i a w»



Il faut bien que les ouvriers chargésde l'organsinageou
moulinage de la soie exercent un métier innocent, car
les médecins ne lui adressent aucun reproche.A

Quantau tisserand en soieries, j'en vais parler dans tee
chapitresuivant. 4

CHAPITREIV.
SANTÉD2S TISSJlRANDS;"

On connaît le teint pâle; l'étiolement;ta faiblesse, la
langueur, de ces pauvres tisserands à bras 'quichaque
jour, et pendant'quatorzeà dix-sept hëures,(rà.vament~
ordinairement chez eux, à faire des toilès dè cotott, de
lin ou de chanvre,dans des caves, dans des pièces"plus

ou moins enfoncées, en terre, ou bien dans des rez-de.
chaussée humides où le jour et l'air arrivent à peiné, et
où le soleilne pénètre jamais. Ces lieux et cette trop lon-
gue durée du t~avail né sont pas tes seùtes causes do leur
mauvais étatdé sà:nt~ n faut encore.e1;\accusef insuf
mauvais

étatdesanté tt fautencore,enaccuseret t'insuf-
Ssance de teursgains, qui s'oppose te plus souventce
qu'ils se nourrissent bien, et tes percussions répétées à
tout Instant du balancieTde leur métier a tisser, sur te0
cylindreautour duquoH'étones'enroute percussion's qui

ébrantent tout je métier et se transmettent,1 Ja partie de
la poitrine ou au creux de l'estomac en contactavecce
cylindre (i). Mais les ouvriers iàtelliaeqssavent s'en g~-

(1) Voici comment

Le tisserandà bras, assis presque debout sur u~ baric qui fait corps

avec son métier, les pieds, ou au moins l'un d'eux, appuyés sur les
mnrcl~a de celut-cic'est-à-dire sur de l~nSs morceauxde bots/ait
moyen desquels en les foulant, il écarte !es Sis de la chaînepouf livièp

i e, 1



rânur,ou du moins en diminuer beaucoup leitet pour
cela, ils garnissent leur poitrine et leur ventre d'un épais
plastron; ils placent entre eux et le cylindre, à Une cer-
tain,e distance de celui-ci une traverse en bois qui les

en éloigne, et ils suspendentleur siège avec des cordes
pour l'isoler du corps du métier, (i) •' s..<

C'est uns opinion reçue, qu'il faut fabriquer les toiles
de coton, de lin et de chanvre dans des lieux frais, un
peu humides et à l'abri du moindre courant d'air, si l'on
veut que la légère couche de colle dont en enduit les fils
de la chaîne, par l'opération du parage, ne'se sèche point
trop vite, et que ces fiis ne se brisent pas,à chaque instant.
L'insalubrité qui en résulte a fait chercher une colle qui

permettede tisser à tous les étages des maisons, comme, on
le fait pour la soient !a laine. Mais cette colle, qui pa-
raît bien avoir ét,é trouvée (a) » ^st plusokère que la colle
ordinaire et à causede cela tes simples lisse-rands, dont
les gains sont d'ailleurs si modiques,continuent partout
à travaillerdans les mêmes ateliers.;

> ,j- ;t ,r. •-•r
On a été: plus,heureuxdans J'invention de, la navette

volante, à l'aide de laquelle on,fait, dans un tempsdonné,
.-•'?(:< i'U: <•>'» >l < •-; «.ii'> i<i fci .

-i t,>l-,>\ i.si'vs, n.-yJ'é ,••< <.A A- <'> l'mi]
passageà la navétte), ramène verelui le balancier avec force; après cha-

que passage de ,la navette pbur.serrer 1$ dernier fil de la tramé sqr le
préç^llt, ,tl ,u ,j:.(;,if,|f,ir :o>r<() ta traverse dont il s'agit ici que la poitrine du tisserandtouche'

par intervallestrès rapprochés,n'atteint que fort incomplètementle but
pour lequelon l'a imaginée,parce qu'ellen'est pas fixée aux deux mon-
tons (Je la tête du métier par l'intermédiaire de ressorts à boudins, Elle
n'est pas' généralementemployée, à beaucoupprès, ainsi les deux
autres précautions si ce n'est par les tisserands en draperies qui crai-
gnent plus' ^particulièrement' >W"'p"er'cussibns',à 'cause 'du 'poids "1res

lourd du balancier dont ils se servent,
t.1(2) Elle est appelée parementhygrométrique et on la prépareVfÇ 'S

fariné de la graine i^'phùaraearkriinstsiei^UnUles,
,t



êlàfeb b\êû Moitié de Mîg'«é j Itèattô&toJI j>ÎUê de #â-
fftil (l> AU SUrpliitè,- ïë ihêtîef dJHis&îrirâd I là Main

â'ëiîgë ûfle gfâfltlë fôfee MmmikUé qdé, iê H pkii âh
eeltf qui iSbMqaèBt lSi df MferîèS} ël il tieifibsè à âïfctln

aébidenî GU dangêT parllctilIêtV Mais' lêi affefcUdhS sW-

butiques et rhumatisdjâjeSÇHëMUdiMm la* aôiîsifùê&ëè

jtë&f le§ p\w pàMtës qui làbri^èfat lëS Krtlê$ Uflfès'de

ecrton) de lia et de chanvrëi >
Eti coibgêrisadott deè tà&tik éofafewuk dôfi'f lF$ â^ii*

éëbt Ife tisêage à bïas» M feiédedii§est &&mti jÏAM ddtttè
à causé de l'exercice panicuHgf des'jâiiibêi fill^Uél il
Oblige^ et de la ^osidon pf eScjuë 'f èHkâle ^ês ôlifriéfs,
àVil préserva et gaétit le« fêÉttiëi âej SUp^f fesâlôfis dfe

règles (s), J'ai wulu |»ëàdfè des fâ&ïïMtidùi i ëëi
égard) mais je d'eu siais f>as pllls tfrïàiipd.HÙftîr <:

Les tissërâûdsetilkidê} e(,!àf((Hlt l&'tf'SsêitëaaSêS sèiè-

rieè, ti-aVaillet-H dattS dëS atëlieté miWéëlàlFÉf
$6os et plus sain» queeeui des f àtlfféfêtiVrlëfS donthôtis

venons denous occupé? J ils'gâgS#f âs'ifiëiflè^lllâiM,

et ïi?enl, éouS tda§ îfâisîf {JértS/ âfiias ëé éllifèufeS éW-

dilfons. #'#H dlfall iîbtâHt dBà fèiSfii^ §k^6fM cKWiifâ
tissages à la mécanique, si elles n'étaient pas exposées,

par la modicité de leursgains, à beaucoup de privations.
Aussi tous ©es euVrfersse p*drte»&<dM géhérlletfëàtm\m%

que les simples iissèrafedé fe fera* dès tfillra «ihlésî V«fldiA-

férence frappante existe à cet égard entre les ti^è'i'kiâtîs• ;' ' >•'•' •.• '• '•'•r '• '»' " •'•'»;•'•>-'•"• p f (k,'

;j^ jj j^»néiKU»yjuj-<»jit>t J--à . .».ft-<y-i-0.t, .;«' '' >' vif: m- 'j

y f- ••>>•(fj"; ' 'i> >*i'/i'n 'Mf.iJ ,;i">i'f-î'i I: j jviij!jH'(
»jS t's'tJii |ji%fc:i'j.i> t-s .ii/.vt i,jiit"i,'îi-.J '»j'i,w vit J.-j'j'i. j'i -f"m Vi navette volantea été ainsi nommée parce que, I o.uvr.er «y tou-

rne ra« et due sbâ mqu^émèntparait lîouh ainsi dire çoniîiiti.le tis-
-i~c'!<Èt.t t.. t'~ 'h' vSfad Ti 't' f evseraod peut ja faire passer soixante-quinzea quatrç-vingjj f^ par.mi-
lîutea iPilvêis là chaîne,'lorsquec'est quarantefois pour là npvëlieqli il

lance à la «pain.. l 1

(2) iiySprès d'un sllcléèîMmi eue Màinazzinifl^isceUe, opinion,

et depuis d autres medecijis ont prétenduM avoir confirmeM justesse.



en dèièbli dé l'ÀIsâceet dé la ville dé Lille $ tl'Uttè pàf î$

ctj d'atiti'ë pSÏ t j ièHî^ëi'âttdi'éh Sblërtës de L^ôn $ de
Sâïùt-Étiëtinëétaèibbfds'dïilftddêZUHfcKi'' •

On doit au métier à la Jacquart un heureux Cn&fïgë*

ment dans la constitution et ta santé des ouvriers qui fa-
briquent les étoffes brochées ou façonnées. Ces tisserands
fatiguent moins aujourd'hui qu'autrefois. Non-seulement
ils fatiguent moiM's» éfti§ efifibTë la fcaHtteur des métiers
dont, ils font usage, exige des ateliers mieux aérés, mieux
fci&ttèr. Ce ii'èWpàs' tôùtv. AVâht l'intention1<tô Jât^ùkrt
fê tisserand tt'és étèfiVs fâèonhélï Se fëîêâît âidè? plî èèï
èùfàns dotil le VaVail toiisîstaît k 'ti i WàtNèbâût â côlè
du 'mètî'èï', à'élë^èrlès bM fôrl ïi'âÙt ttôtir saisii* dés t^>
dôtii êià î-es -di^i:êtf bifc(O/ç»:««ftJir, à^eiês jr^i,

âvàleût1 Ntàbîtijtt; dâ'ns-'aeltêd^efâlidai d'eéà^ïêl« JëS
pfêife 'tï' âè ^a^rôbhèP léigënoUi f ;U êh ièèiilùil â là
lb%ùé ùtfeinflékî8h:dêiâp'âblèâéè iaèintiJ-él ïèféHëûH

et une démarche particulier^' qM faisaient fê^Hnâllfë

<!àhï la tué, âsû?è>îibri, le vd^tdé Lybâ êt le tiffèUater
iè'nïàéiè6t&m%là rëcbhnâît|JS«ôut 'liH^oFBBhnlé?,

àWre Itf"fll; Mais' la ffléaâlrii4liede JHjqUS«--»-IUfM"

^Imè lés mîfi?& èë \û%\i dit de lèdFs gèfièiSïdâgilêlîi

et ûk\ké kiim^kpaéfé-rà%& w® mm M rnsï-w
6bserVant à Nfe kïl-Lféâ' teâoHfajl'tfttfWéW déjà
rffâhbès en Sgé et qHil dânViè^ir1 jèûnëêsgj If aient élff' jtf&

`.. fj.~>j j w)

~,t:. i~ ~.)!t ~f.-tt-t. <muiou r~s,am t.~t)~t.<~<~ -<~ n.~c.4~.

• ': j i > <:<t ." (; .-> •. ' • t<\ •> >')•>••'
(tj têS fcdWoMâofii il S'dgît ât'iiiént'âUàbMsâ ('«{férfillê de levers,

ouxquels', à l'autre extrémité j aboutissaient les /fA«'J( ç*est-rà-dirlele» dif-
féreiiî faisceaux,i,e $!? yerlic^uSiet, à njailjes dan^ çt.^cundesq^ej? oi\
avait passé les fils de la chaîne qui devaient être levés ensemble,, Au

moya decés cofdfbns;îéâéûféûslfevJuënt sUcc&'iwriàîlttiiile's M&}&
tottSi'BMdSiiiéiaiiait••• «"-

~·. ' :-••



dant long-temps employés à la tire, j'ai pensé que l'on a
beaucoup trop généralisé la conformation,vicieuse dont
il s'agit et le caractère particulier qu'elle donne à la
démarche.

CHAPITRE V.

CONSIDÉRATIONSGÉNÉRALES

Toutes les fois, a-t-on dit, que des hommes sont rassem-
blés en grand nombre dans,un lieu clos leur santé s'al-
tère. Si l'on voulait étendre, cette assertion aujc manufac-

tures les. faits qui viennent d'être exposés seraient loin
de la confirmer toujours. Aucune nialadje n'appartient
exclusivement à certains ateliers des manufactures, mais
il y en a qui y sont plus fréquentes selon les conditions
dans lesquelles vivent ou tràvaiHeDtJes ouvriers, et qui

çn favorisent Je développemment, sVt r
C'est, ainsi que dans les filatures de,cot,on, nous avons

vu la les inflammations piïnionaires et la terrible
ph~hieigphthisie .attaquer emporter u^ç grande quantité d'ou-

vriers employas au battage, ou aux premières opéra-
tions du, cardage, et que, d'après mes renseignemens, ces
mêmes maladies exerceraient encore beaucoup de ravages,
parmi les çaUaçfye.uj-s,, les balayeurs, les débourreurs, qui
respireptdespoussières,ou^ des, duvets de çpton, et parmi
les tisserandsà la main.

Mais si nombreusesque soient les victimes des inflam-
mations et de la phthisie pulmonaire, leur mort préma-
turée, ne me semble pas plus déplorable que le dévelop-
pemeht des scrofules ou écrbuelles dans la masse des tra-
vailleurs délies manufactures. Or sait combience fléau,

qui marque les enfans et' les jeunes gens dé ses gonfle-

mens, de ses cicatrices, de ses infirmités, de ses déforma-



tionshideuses,est commun,surtout dans certains endroits,
au sein des grandes villes,'parmi les pauvres entassésdans
des rues étroites, où ne pénètrent pas les rayons du so-
leil, dans des logemens sales, obscurs, mal aérés, et
qu'it attaque plus particulièrement encore les pauvres
tisserands avec leurs familles. A ces tristes effets, il faut
ajouter la stature petite et grêle, la faiblesse, la débilité
chétive des populations ravagéespar les scrofules. Com-
parez ces populations, courbées chaque jour sur leurs
métiers, s'élevant à l'ombre, s'étiolant, car on peut le dire
d'elles comme des plantes, comparez-les avec les autres
habitans des mêmes lieux, ou avec les agriculteurs qui
vivent et travaillent au plein air, au soleil ardent, et vous
serez étonné de la différence.

Cette différence est énorme elle est bien connue des
officiers militaires chargés du recrutement de l'armée}
personnemalheureusementn'a encore recueilli et rédigé
les observationsqui pourraient la mettre hors de doute.
C'est ce qui m'a déterminé à faire des recherches à cet
égard mais le temps dont je pouvais disposer ne m'a
permis ce travail que pour la seule ville d'Amiens. Il en
résulte que les hommesâgés de vingt à. vingt-et-un ans
ont été trouvés d'autant plus souvent impropres au mé-
tier des armes par leur taille leur constitution et leur
santé, qu'ils appartenaientà la classe pauvre, et l'on pour-
rait dire à la classe ouvrière, de la fabrique. Contre'

ioo
hommes que nous supposons aptes au service militaire,
93 no Tétaient pas dans les classes aisées, et jusqu'à a43
dans les,classespauvres. (1)

(1) A l'appui de ce que je vJens de dite sur la proportion des jeunes

Jiowunesexemptés du service militaire commehors d'état d'ensupporter
r
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~Tk 4e% G~'Aq~e.S ~4R~C~e~s,,~5 S9nt ~Qll;i

ep,çore -mgt appr~c!4~ et ~rQPp!;1\1qQIl1~re"~ ,q'l~ ro~ poj!-
~de ~f I~ <r~ m9nnl}. ~rs 111~f~ ~s~re!)~
de. dg ~eeo~pl~h (t), at 't~ ~PQUVI\~T

les figues. ll) puis doqner le petit tableau suivapt de la la~!te W\fçijQt=

des conscrits dans le Haut-h.hin et les dêpartemenstimitrophes.

Pour le.'h¿~"1~le ~pute
ela's.qur,1~'I1o'¡'m~* du coo~Meptje

<II! ~1'tI. 1.6. 4., ~$ r *111, l, ql..OC! d. ,8,3 f ¡¡¡la dai.
pnl ya 9v aoe ~/a.

paHtJthta. lue II!I1IIBlètF~. t65j! mmim~t)-
P.'s-RM.n, ~6~~ t6;6ll~âp~t6e. 1624 t6~3
~5$e~ J t sl~; 1 -f," 4601 m 1

1Haute-Saône 1620 1.6?tIDoubs. i66~ --t ~6~5
,&in4le dans t® Saut-Rhhten 181 o, _'ors qu'il y Ma!t t))enmoins de

PêQ4f4Q~'Qre4 'Q,.rl1i'l!MS plu; ~Af4, I!!@ içun~& StlAI dmu 1g® dllllqé

~'étpi~nt~as~~us~eeitsc~q,e,d~ns,~egd~~a~le.~pet~x9;l~is&9~8~3,
alors que Ja popylatioa manufacturière s'y était c~,nsi~rab!el}1ç.ltac-
erue, nous troIlVO!1$ que la taille moyenneest ptuspetite que dans les

fliqq autres 4ép4riem«a (Votx ~pnades d'leyglène ~ubddyuc et de mA-

4rÊql"t M6 ~'t }m1lC!@ 3us 01 ~96i· ççpe4dg4l il 1,40n 4q-
t!ra!t, p9ur bte~e ~!1Utl ~l~ESElQqgfFésq~S~4ç ~1\1~ 4~. 4~\I~

!Htnêes.

vun autre côté,je tiens de M.MiMot, ancien é!evede t'Ëco!tpoty-

taebnique,qu}fait, dans les bureaux de lagueppe, des reebereeêj
tVI1 f~f@rJ!l~ PMMRfea,) ppur défaut de têillo parlai les eQBIÍi¡¡;eIlS

des f~n1 ~as~M4e pt ,~gp4 q~q~ tR~q4'IIU~IlIj~'
..l11e il )' en J eù S"I' f 0..0 ~nli\les,

12.~6 ~aiïs le Ëiut.khiu.-
~.80' Bassin.
~B.~g Meanh~.

i a.~ Tpsge~
q.o~ t~oubs.

La Haute-Saône manque.
(t) Voir, dans ces ~lnreples il'h~gièné publiqueet de rnEdecirse léga~e,

tome second, un travail intitulé Sur la durée moyenne dea mcladies

&~ f~i~f~&!H t~F3, eÈ sue ~pljçatiRB ~q Iq lei dR eeltg;durAet r~e la

M ? .M"!9~f trçll"i~4(iq1f~es sociéfBd ~e aecouç: muluoto.
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Di9MHI{ ffOfPl?JI1Rp~H~ o\J,hiN~ t H9') tr~!(aHd(!

9~ft~iqe~ pr,Q~3~i~,sf ~~h J1\ pf6~94~ J.11.j~~r@ sl!l~ p~gs

paH~r~ oor.fil2r~a v'l1~~3 J»p~faY~9~ cQWtaep~ ? je~ ~!1

o~PW.
,r~\li.14qht' J1fj~b~1 lin
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les nom et prénoms, le sexe l'âge et lâ professionqu'avait
shaque d4adé, Mo4 que la prqfeeipn des maris pour les

femmes, et celles des parens pour les enfans et les person-

nes qu ~~Uf!i1P~ ayant 4'iiV9i, dt4 taaF~efi <(<). pes
00e,qinçm Qn peut déduire~ p eut ment les conditï~n'sd u ç~lle.~ 9'¡d~i! ej~ ~eMH~~B~M~

4,4 ~at~Hoa dpi! ~HH!<8S dpat i~ ~,s~k~ p~rp1i~ dp

dresser, pour les douze années de t8a3 A. '4 inGtustv~~

ment, et pour un certain nontbre de ~rtil~e§sions~desles
H)ort~~

PRP m~9 par r e go ~e.s ~a~es ne ~?mpr~Rt

aect que 5419 décès au lieu de 6o85 qqi Qnjt 6~4 @nreg!s-

très à la ~atFte4eM~o"SS~PWS j~ ¢°.` janvier t8:13

jusqu'au t* janvier #03$, Mais.!?ai 4/i 6çarter tous ceux
dont l'acte ou son extrait tie contenatt pas assez de détails,

ou avait seulement été c6pié 4u~ le.~ registres, en vertu de

l'articledu ~94e elyil, 4ui,,enjWq&pour ~put décès qui a
lieu dans les l3ôpitau~ ou gutfog tinalsonj)publiques d'en

transcrire l'acte sur tes registres de ta cûta~anedu décédé.
",n",

18"'1'"

.)
(i) L'extrait ~~t il S'4pifpi rir )'~tnpjg~Ren chef du bureau

de l'élilt civil, etimpH~S9~~jH'SS~ 0" jugera da degré

d'exactitudequ'H doit Jlvqir, q4an4 en Jlf.uri Il! ~nq ou six omissions

faites, il y a un ;o§rt~t w9nbr~ ~M~i} fri (1) présume,ont
euffi pour faire rgoq~er 0 E;PDIO



Si d'abord nous réunissons toutes nos tablesde morta.
litépar pour eh construire une taMegénérale,

nous trouvons qu'à tous les âges de la v!e, la mortatita est
beaucoup plus forte, beaucoup plus rapide à Mulhouse,

qu'elle ne l'est dans l'ensemblede la, France, de la BdSi-

que, de la Suède'; du Danemark, d~ l'Alleinaàne, (dé la

Suisse ou de l'Angleterre.C'est au point qu'à Mulh®use

d'après la maniéré d'évalué" la vie 'probable la moitié
des enfansn'accontpUraitpas rage de huit ans (t), tandis

(t) Aebille Penot, professeurd, chimie j.\J!!lhou~~1a fait des

rechercheset des catcuts sur la durée probab~e,et,sur,la.duré~moyeMe
de la vie dans cette ville, pour les seize années consécutivesde tBta t
a8a~ inclusivement. Le.9r&ultatsde Ce 'travail sont les suivanstSay :nctus:yement. Les résuttabde ce travaH sont !es suivans

1° A Mulhouse, &! MoM~~c~t/Mn'atteint pas ld dixidme année.

(Voir DMfoM~ sur quëlques recherches'destatisti9ue ccmp~'e,
sur la vit'le de ~MM&eMM,lu 4 la Société ind.ustrielle;dans sa séaosce du
96<f~~Mt8a8,pages:3et34.)

a· Ladurée de la vie rieoyenne a beaucoup diminuéà Mulhouse,pen.
dârst ld période des ôbservatiôrcs.Ainsip elle a été trouée pour les

deu.$ 'sexe1 réunis; savQir:t t 25 ans 9 m'OM t!t jours.-t. 18 x,3 25 4t :8a4 ,·- 30 -· io 99t8~aS–6.–M
~8c6 22 4 -6 n

v n8t?'– 3o'6 29~)'~Xi8.9!t.ao' t'.9–7.
1830 27 6 –t~
t8tt–t4–'o '8
tSM~–at– a?~t8~7 `~~r 3'~i.a3't0"99"'t82S'9.

t.r.8ti5't$'tt"3'

't8:} –:&t 9



que dans chacun des pays que je viens de nommer pris
en masse., ~!s parviennent.àde vingt ou de vingt-
cinq ans. Le;terme moyen est environ treize ans et demi
dans le départemententier duHaut-Rhin,pour la période
de

q 8 s à i833 inctusiyement/d'aprës la iabte encore
manuscrite de M. Demonferrllnd.(t)
Si maintgnant'~ par, la seule ~9¡1~ttii$~en usage

jusque!, dd'rappdrter les décès d'un âge que!c6hqu& aux
4éces Jotaq,c, nous examinons séparément !a mortalité
dansées dtyerses professions ou conditions sociales, le
calcul donne poüx~vie'p,robabtec~ro~t'/Ka~e~ dans cè!!es
de

C'es, conditions ou professions qui ont fourni plùs de

cent décès uês deU1[ sexes, savoir:

Et si qous pri;~ons lès moyennes de ces seize années

Pour les hommes. 22 ans r, mois,,d~ jours 1t

Pour les femmes. 27 t la
Pour les deux sexes réunis. a5 ·-· o 13

'(Vofr~M<'M~,e<e.,pages3oet3t.)
'Nous ~oyoMs!c! làvïe"moÿer~rseau-dessus de' viJ\gt-cinl{ ans avant

~8~ 1,. et beaucoupau-dessous depuis tors, c'est-à-dire, depuis lu grand
detët~ppettieRt~desmanafacturesde coton. Parjai pu

trouverpour une époqueencoreptus récente, pendant laquelle les lÍ1a'"

~~r~!i\.1,C~I,p~t pri~ ~M npuvette extensMO, la 'IIÍ/f probR6fe (oo t'âge
lui sépare tes décédés emdeux moitiés égajes, une p!us,jeuneet l'autre
plus âgée),deux ans plus courte que lVi. l'enot ne

l'avait trôuvée

pOÜrle'siseiieannées batieres que comprennent &es rechéiçliè5.
'(t)Qt!'Meu !a<!ompta!s!iace de me communiquer; `

tir-" JJ' i.l"t¡~. t



l" a ans
RaI,l.~I¡lc1~~)Jes.!Da~ÍJA?)j. ¡.4,J" ,At', ,Aof!- ,~I-'

turiers,fabrlcans,dt-1- r
recteurs d'us ne, nei t.o'; J.'j~ :.1.; .()~11
cians, dra iers etc,28 A! 4~~ 4 3~,-oJ"boùtàbgèrkl,'èhûhHb'1bst4 3g l,' 4Ï 4~ 324" ~6 '(.

.t~Hs~.4'~)t'j,< q ,,3~) ?9 4.<). Yat 9lP'
'–simples imprim. in-;)t.dtmne<ht't~i<'tt'4o<~n''4~45't39'- .3t
-jout-naticrs et manifu 9 ao 3~ 3 3

s-e.t' 4'37'" 3"¡'2!r\tA~x25~~bat~;e.~t!~Ss.· la;f.·r .r~ i'ite~R
r( $lt.·V'a;~

!c'orSobniers. 3 9' 40 ~8, 3c ~4i~g~<MM.«:t.8i .99-" M ;z~a ~'t.e–menuisiers. 3 ,0;;0 g9, 38. M 25
–contrc-maftresdetna- r

~J*
nuf. (80 obs, seulem.~ a a i2 a~ 35 3ô 28 23serruriers 1314 !4 23 22 '7 '3

-.simples tisserands. 1*2 9 t8 26 '2Ó t7
-–simpteaoatr.desËtat. tt4tt

9 18 17 15 13

LorMULec'estûottr: ",1 '1.1t.i'.)~t I

tapopulatiottgeneratede
< r;

). )la villç,Iix. 30 4.0 9$ 3~ a6s ~ta
et te département

entier

t

la

poputatiop, générale entie

t~·l I
¢~at2

l" ,,1 ~3~.w Il

~8t4.i%3!3.39, 4 !¡. 3?.. 3..J

b'ou ,ii$~¡,~ ~4; ~h9~S~1 ppp~aot tes' années ~3.
t$34 ;QQI qs,tv,em~U\'7 ,~t à tous, les ages. le vie êt&:jt bien

m}ebx assurée ~ànscertaine9clii9se9 d'la'abiëad~ qüé"d2'iii'3'

cëi't~Âe~ ~ïitt-è~. Éhd'aù'tt'es~jàes/~6~~Y'~s'~cf~ ¡f~'

't.'t'. t 1 f i I 1 c ~'t'. 'c' '1plupart des entans attetndt-era~aL u4tet ouC90",s-J,l' ,H'j' in.. 7-jfpr(,.TI'tf'1
traire moum- tr~ has agela QonditJO!1 9U

professton à laqueae ils appartiennent, et à toutes les

époques de la vie les premiers conserver l'avantage sur-tes

seconds.
Ce sont toujours, en effet, les manufacturiers, les fabri-

cans, les négociant, dont aucun des commis n'est compris

dans la table de mortalité, qui, avec les boulangerstes



meunierset les imprimeursd'indiepnes, offrentSous les

âges la plus faible mortalité. Ce sont les simplestisserands,

et surtout les simples ouvriers des filatures qui offrent

la plus forte. Etcependant les nombres d'observations sur
lesquels cet ordre est fondé, spn| si petits qu'on devraits'at-

tepdre à leyojrirrégulièrementvarier,tantôt dansun sens,
tantôt dans un autre la profession qui a fourni le plus

de décès ena $35, et plusieursn'en comptent pas i5o,
Les jogejnçns, les jêtemens, la pourriture, des négociais

et nianufaçtiiriers., Jes. soins qu'ils reçoivent dans toutes
les çirconstapces Ja, spliicjtude ayeç laquelle pn élève

lew?,enfans l'aisance, la fpftune dont ils jouissent^ tous
les avantages quj. en résul^Rt pour eu:* ej les ^prspnneç
deleurs Jfamilfes, expliquent 'trçs bien la fajbje mortaiit^

d.e çtyifi, fKs?R d>h»b;t2,n?comparée aux aiitres. Mais jes

simple^ j^mpriineursd'indieôaes s.ont loin 4'^fre dans des
çpniilions ftussj heureuses, quoiqu'ils gagnent souvent de,

très bonssalaires, et soient, de tous les ouvrier? des manu?
façÇurps ^e cptpn ceux dont la journée de travail es^ la

plus. courte, la mpinf fatigante, ceux qui payent le
mieux s'pcçuper.de^lçur. inènage, de leurs enfans e^
d'ejiX-mêmes,.I) ps^ vrai que parmi eux les hommesn'ont
p^;)esj^i^de,s dépÎQV^lç? d,e ^ê^»çbet des. oyvrier|
q^icop^rûUentlé^ machines' çu pêtier^, ç|qvie les enfans
qui jef 'aïdent,'tpus ordinairenient pris dans leurs propref
famiïles, on^ua travail bien plus doux que celui des en-
fans employésdans les filatures /et nuisible en r»en d'aij^

leurs ^.la sapté, Çependanjtil faut en convepir ? la posi-
ton avantageusedes imprimeurs d'indiennes ne donnerait
pas suffisamment là raison <je leur faible mortalité? sur»
tputVelàtiyemeôt à d'autre* classes d'puvriers, si, pour
plîisievirs de ces classes, les quantitésde décès observées

n'éiaient pas aussi petites.
Quant aux ouvriers des filatures et des tissages, qui



nous offrent à toutes les époques de la vie la plus forte

mortalité (elle serait, suivant les âgés du tiers, du dou-

ble, et même plusieurs fois plus forte que celle de la classe

des imprimeurs d'indiennes, des meuniers, des fabricans),

on n'a pas oublié sans doute combien ils sont misérables,

pâles maigres, exténués de disette et de fatigués.Je dis

de disette, car nous avons vu qu'ils sont loin d'obtenir, en
échangede leur travail,une nourriture bonne et suffisam-

ment abondante.Il n'est donc pas étonnantqu'ils succom-

bent, à tous les âges, en plus forte proportionque tous les

autres. Parmi eux se trouvent d'ailleurs beaucoupde fa-

milles, naguères agricoles,qui préfèrent un labeur ingrat

à la honte de mendier leur pain; Ce passage si brusque
t

si completde la vie des champsà la vie des villes,dei occu-
pations en plein air aux occupationsdans des ateliers fer-

més, produit très souvent les effets les pjà? fâcheux sur
leur constitution, abstraction faite même d<» chagrins qui

l'ont précédé et qui le suivent.
L'excessivemortalitéqui moissonne lesfamillesd'ouvfieiss

employés dans lés tissageset lés filatur es de coton de Mul-

liouse porte plus particulièrementsur les premiers temps
de'la vie. En effet tandis que la moitié dés enfans nés

dans la classe des fabricans, négocians et directeurs d'usi-

nes, atteindrait sa vingt-neuvième année, ta moitié des

enfans de tisserands et de simples travailleursdés filatu-

res aurait cessé d'exister,on ose peine le croire', avant
l'âge de deux ans accomplis. •

II faut attribuer une aussi épouvantable destruction à

la inisèré dés parens, surtout des mères qui ne 'peuvent

donner chaque joui le sein à leurs nourrissons, que pen-
dant le trop petit nombre d'heures qu'elles passent chez

elles. Le,reste du temps, ces nourrissonsmanquentde tous
les soins, de toutes les choses qui leur seraient nécessaires

pour vivre. 4



Mais comment admettre que notre état de société offre

j réellement des conditions dans lesquelles la mort dévore
i la moitié des enfans avant leur deuxième année accom-

plie? Quellesprivations, quelles souffrances cela ne fait-il

pas supposer S

Je ne dirai rien des familles de graveurs de contre-
maîtres de journaliers de maçons, etc. Sous le rapport
de la mortalité elles se placent entre les extrêmes que
nous avons constatés. On s'étonnera peut-être de voir les

tailleurs d'habits, ordinairementsi pauvres, figurer parmi

les professions en quelque sorte épargnées, et les ouvriers
3: des ateliers de construction, les menuisiers, les charpen-
S tiers, les serruriers, parmi les plus frappées (i). Mais tous

mes renseignemens recueillis à Mulhouse, présentent
ceux-là comme assez rangés, assez économes, comme ga-
gnant depuis long-temps d'assez bons salaires et ceux-ci

i
commeles plus ivrognes et les plus débauchés de tous.

J'ajoute qu'il y, a des professions ou conditions sociales

pour lesquelles je t'ai pas cru devoir examiner ici la mor-
talité, à cause du nombre beaucoup trop petit des obser-

e vations. (2)

(1) On trouvera à-la-fin du Rapport d'où j'ai extrait ce Mémoire,

tous les tableaux qui les concernent. Voir le tomeseconddes Mémoires

de [Académiedes sciences morales.
(2) On trouvera aussi à la fin du Rapport, d'oit j'ai extrait ce Mé-

moire, un tableau qui fait connaître, pour celles de ces professions

qui oit compté vingt observations an moins, les nombres des décédés

et (es âges auxquels la moitié de ces dêcédés a cessé de vivra. On y

verra que l'âge qui les sépare en deux moitiés égales, une plus jeune et
l'autre plus âgée, a été, par exemple, au lieu de deux aus, de qua-
rnnle-cinqans pour vingt-deux professeurs, instituteurs ou personnes
de leurs familles, et même de soixante-sept ans et demi pour quarante.
sept propriétaires et rentiers, ou personnesde leurs familles. II est
tics rire, d'ailleurs, que ces derniers titres se transmettent héréiJilqi-



D'un autre côté, il ne faut pas accorder à nos évalua.
tions de la vie probable une exactitude qu'eUes n'ont
point. Fondées sur les seuls décès, elles exagèrent la mor-
talité rètllo ou bien t'atténuent, suivant que le nombre
des naissances augmente ou diminue, que des étrangers

viennent se fixer dans le pays ou que des habitans du

pays le quittent. Pour éviter l'erreur que je signale, il
faudrait opérer sur une.population stationnaire, ou bien,

au lieu de rapporter comme je l'ai fait, les décès de chaque
âge aux décès totaux, seule méthode qui, à bien dire, ait

été mise en usage jusqu'ici, il faudraitles'rapporterà leurs
populations correspondantes. Or, Mullibuseest une ville
dont le chiffre des babitans s'atcroitou décrott continuel-
lement; et, d'une autre part, si mes renseignemenssont

exacts (ils m'ont été donnés à la municipalité), loin que
la distribution de sa populationentre les différens âges y
soit bien connue,on a été quarante années, jusqu'aumois

de juin i835, sans eh faire le'dénombrement,quoique le

bulletin des lois en contienne le chiffre tous les cinq ans
dans les tableaux officiels de la populationdu royaume.

La méthode que j'ai suivie pour dresser mes tables de

mortalité, la seule qui m'était permise, entraîne donc

des erreurs. Ces tables, exagèrent certainementla morta-
lité dans la période qu'elles embrassent, surtoutpour l'en-

once. Aussi, ma seule conclusion, c'est qu'à Muthouse,
plus qu'ailleurs, et à cause de circonstancesparticulières

contre lesquelles l'humanité des maîtres reste impuissante,
la mortalité est considérablement plus forte pour certai-

tetnent à lliulh3e3e.On né les prend qu'après s'être retirédes affaires,

et tonsëquemment pas avàat uncerïain ~ge. Voilà' comment l'énoque
de la Tie qui, dans cette catégorie d'habitant sépare tous les décède

en deux moitiés égales, peut-ètr3 de soixante-septans et demi.



nés professions ou conditions sociales que pour certaines
autresVpriÉcîpàiement dans la première année de la vie.

Quantila différence, je ne' la connais pas.
Et que l'on ne croie pas que les exemples afiligea'ns qu$

viennentd'être rapportés soient offerts par les seuls ou-

vrier* de fabrique. Non-seulement nos tableaux de la

mortalité dans la ville dé Mulhouse, mais encore ceux

des exemptions du Service militaire dans celle d'Àmiéhs,'

dont f aî aussiparlé plus hautseraient la preuve,' au be-
soin; que les' professions de maçons, cordonniers, tailleurs

d'habits tiê sont pas plus Salutaires que ne l'est le travail"

dans les Manufacturésde laine et de coton, de coton
surtout.'

11 défaut d'oïl* fias impuler exclusivementà, ces nianù-

factureS "et â liut organisation actuelle des malheurs qui

ne leur sont point particulière, et qui,- très sûrement,'

n'étaient pas moindres autrefois quand l'industrie procu-

rait à bien "moins de fpersopnes proportion gardée, les

choses nécessaires qu'elle leur fournit maintenant.

On ne peut' tourné mei qu'il n'y ait des métiers dont

on ne saurait se passer,et qui sont tout %ussj ma!sains que
le -battage du coton tels sont ceux du loiideUr'de poils

de peaux de lapin ou de lièvre, et du vidangeur,de l'é-

gôulîer, du préparateur de blanc de céruse et de cer
tains réactifs chimiques, etc. Ces métiers, on eu convien-

dra, né ?ônt' pas toujours hioîns' salés ni moinspènïb!e'sj,

et ne donnent pas toujours à ceux qui les. exercent; un
spectacle plus gai un horisdn plus étendu y un espace
plus grand un air plus pûri ni dé hieilléUrt salaires -^Ue-
béà'UC^p.:de»r4Vàji^e>'fcanufa<5Uire'sv.

CVst4'uoemanière iqd'kecté, médiate, pu par les con-;

dition» d# nourrijure» de.ydtement, de logement, de/alif.

gue,de durée du travail» dé mœur^etc, daws ;le|qudles se"
trouvérities'bttvVi^fs 'qUë tes professions 'agissent le 'plus1



souventen bien ou en mal sur leur santé ou cellede leurs
familles,Cette régie, considérée commegénéralen'est pas
détruite par les exceptions, que nous, avons reconnues
pour les batteurs, les cardeurs, et les débourreurs dans
les filatures de coton, ott la constitutionde ces ouvriers

est détériorée et le principe de leur vie attaqué dircetc-

ment par tes duvets et poussièresqu'ils respirent. A ces
exceptions,je dois ajouter les açcidens qui arrivent par-
fois dans le travail. Ce sont ordinairementdes blessures
aux doigts et aux mains, saisis par des machines Pu leurs
engrenages. Que'quefoism~me,des malheureux ont ainsi
des os brisés, des membres arrachés, ou bien encore ils

sont tués sur le coup.Ces accidensrésultent toujours de la
faute, soit du fabricant, quand il n'a point fait isoler ou
entourer d'un ~ri~lage, d'une çnveloppee tes parUes des
machines qui exposent le plus à des dangers, soit des tra-
vailleu~s eux-~êmes, surtout des enfans, quand ils né-
gligent de prendre les précautions qui pourraient les en
garantir. Je ne sais quelle est leur fréquence, mais je ne
crois pas qu'on en ait à déplorerbeaucoup de très graves,
et ils résultenten générât du manque d'attentionde leurs
victimesOn en préviendrait le plus grand nombre

(1) Lesaccidensdont ils'agitne paraissent pas êlrep!us rares en An-
gleterre qu'en France. Voici les deux assertions les plus opposées que
,t'a!ëtrouMesâcetegard:
D'après un discours de M. Sadler, prènoncé dans la chambre des

communes de ~ondres~te JG mars i~3a, te D* Winstantey, médecin

de l'infirmeriede Manchester,a examiné, dans une école du dillluche,
cent six enfans, dont quarante-septavaientété blessés dans les filatures!
~Voir'~dnnalèS d'hygi~ne publiqueet de médecine légale, tome XII, pages
286 et a a ). D'un autre, M. Ure affirme, dans sa Philosophie des
mgriufacturestque des,acçidens dont il, s'agit sont très raresété pour
Je prouver il rapporte que, sur onze cents, perspu4ç~ çmptpyde~ td~us les



au moyen des grillagesdont je viens de parler. Des fabri-

cans n'ont pas craint d'en faire la dépense. Mais d'autres,
et ceux-ci sont en majorité, n'ont pas pris cette précau-
tion. Une mesure légale devrait la rendre obligatoire

pour tous.
Résumons. Parmi les causes d'insalubritéque j'ai con-

statées, nous n'en avons pas vu d'aussi actives dans l'in-
dustrie de la laine que dans celle du coton et dans celle-
ci le battage est, à bien dire, pour beaucoup d'ouvriers,
la seule opêrationévidemment irès malsaine. Quant aux
manufactures de soie elles ne présenteraient rien que
d'insalubre, sans peut-être le cardage de la filoselle, mais

surtout le tirage de la soie des cocons.
Quelle que soit enfin l'occupation habituelle des ou

vriers dans les industries dont je m'occupe, ils sont en
général dans les campagnes non-seulement de meilleure
conduite que dans les villes mais aussi, toutes choses
étant d'ailleurs semblables, mieux portans, surtout les
enfaos. Si, pour un grand nombre d'entreeux le travail
était moins long, mieux rétribué et jamais accompagné
de poussières, il n'exercerait très vraisemblablementpoint
d'influence funeste sur leur santé.

Tels sont lesrésultatsdemesrecherchessur les causes d'in-
salubrité auxquelles se trouvent exposés les ouvriers des
trois industries du coton, de la soieet de la laine. Aux yeux
de certaines personnes,j'aurai méconnu, caché peut-être
à dessein, une grande partie du mal fait par les manufac-
tures, et aux yeux de certaines autres, je l'aurai singuliè-
rement exagéré, inventé même. Je crois que les détails
qui précèdent me défendent assez contre les premières.

établissemens de P.Î. AsUon un seul a été funeste dans un espace '*e
quinze ans (Voir tome, IJ page, 19a (te la traduction frv^Sse. )



Quant aux secondes, il 1 me suffira de citer leurs propres
assertions,que j'empruhte à leur plus chaud representMt,
M.Ufë.(.)

Suivant cet auteur et les médecins sur le témoignage
desquels il s'appuie, les manufactures de coton, loin de
favoriser le développement des scrofutes, en sont au
contraire le préservatif (2), même A Manchester, malgré
le climat très froid et très humide de cette ville (3). Et si

(t) Je Fitç d'après la traduction frpncaMe dç sa ,philosophie Ma,
nufactures (?'Aef/tt7oj<y/~ o/'wanf~/ac~r~~ ar an Ex~ps,itiorg cf tlNe

~<?< moral, and çommercial eco n omr oi elae faclor'y s~^ste.·n of
~reat-Britain.London, x8'35),cette traductionm'ayantparu très fidèle.

(2) Voir tome n, page tS3.
<3)/paget5!)ett&Ï,
Ce.5 avanta4,es, M. Uf o., adgp;gnt l'explication du D'Edward Carbnt,

les gttribue sans hésiter, « à :a chaleur des aciers,au peu d'effet )s !)}t

de fatigues qüedemande le travail, à la nourriture et aux vétemens
d'une qualité supérieurèque les salaires des ouvriers leur permettent de

se pr9c\l.ref (/W, péages ln et <~4 ). a
Ç!! n'est pas tout; si nous en croyons M, Ure les manufactunM~

coton préservent encore leurs' travailleurs du choléra (7~M.~ page ~5!.)
Bien plus les enfans qui commencentà travailler dans les manulac-

1ores dèsde dix à douze ans, jouissentd'une meilleuresanté et ont
PIU4 de fqrcç dans tes jattes & v!gt-ç:4~aos, que ~'ilj av~igpt coffiwcjâ~6

à freizeans, à seize au ptu! tard(I¢id,t p. 171). F~o général metne, tes fem.

mes qui ont passé toute leur jeunessedans ces établissemens,c'est-à-dire,
depuis t'age de dix ans,t'sota faites <! <&f~ (Ibid,;page t, 4):Sir David
Barry,sur la foi duquel M, Ure rapporte tes derniers faits, p'M!tavoir
exanfinè avec soit cent on~e liIeui"i pour s'apurer~j, commepa j'evtit
avance, la plante des pieds s'affaisse che~ces ouvrières par ta stjttio')
prolongée de chaque jour mais i a trouvé q4auéune de ces femmes
'avait éprouvé le moindre dérangement dans là forme du pied ( Voir

page 1~5). J'ai voulu savoir aussi à quoi m7en tenir relativement à la
même assertion, qui me paraissait fort peu croyaMe, et je dois déclarer

que je n'ai pas vu autrementque M. Barry.
Je mentionnerai aussi; comme une pure déclamation,

ce qu'oa dit
de l'expédient dans quelques ~nanufacttihé5rde1'Angleterré;i



les enfans employés par elles ne paraissent pas robustes

et n'ont pas le teint vermeil de ceux qui travaillent

aup'einair, ils sont en général moins sujets aux ma-

ladies, (i)
Le même M. Ure est porto à croire, d'après une com-

paraison étendue des faits, que la population rurale de

l'Angleterre est moins saine que sa population manufac-

turière (2) et il est persuadé que la santé des fileurs de

Manchesterseraitmeilleureque celles de toutes les autres

classes d'ouvriers du royaume, sans le grand abus qu'ils

font du lard rance, du tabac et du genièvre (3). Il admet

aussi, d'après un médecin de Leeds (4), que les individus

natifsde cette ville et employésdans la draperie,sont pltis

charnus, plus corpulent, d'une poitrine plus arrondie que

les habitans des principales villes environnantes,et, lots-

qu'ils sont de mœurs régulières ou tempérés qu'ils vivent

pour s'opposer au sommeil des enfans et en tirer plus de travail, de les

placer jusqu'à la ceinture dans des espèces de boites où ils seraient

comme à cheval, les jambes pendantes et tirées vers le sol, au moyen

de bottes de fer Liane, à la semelle desquelles est appendu un poids

plus ou moins lourd. Il faut n'avoir jamais vu de manufactures pour

croire à ce conte. Ajoutons, pour tranquilliser complètement ceux

dont l'humanité se révolte à l'idée d'une semblable torture, qu'un en-

faut dans sa boîte ne pourrait suivre les mouvemens de son métier,ni

par conséquenttravailler.

Aux avantagesinappréciablesdont il vient d'être parlé, se joint, par

malheur un inconvénient.Qui le croirait! l'affection dominanteparmi

les fileurs les mieux payésde Manchester, est t'hypochondrie, maladie,

ajoute M. Ure, qui résulte des plaisirs charnels (Tome II, page xoj).

Voici la phrase de l'original Hypochondriasis from indulging too

much Ihe corrupt desires of the flesh and the ipirit, is \nfact the préva-

lent disease of the highestpaidoperaliyes (page 386).

(1) Voir tome V, page 157.
(a) Ibid., page x64.
(3) Ibid., page ifiô.
(4) Le Dr Hunter.



~rcssi long-temps que qui que ce soit (t). Enfiny d'après
des relevésstatistiques(2), depuis i 8o t,époqueà laquelle

il n'y avait presque pas encore de manufactures à Leeds,
la mortalité y a diminué dans le rapport annuel de un
habitantsur 32 A i sur 4t t/2. (3)

Ces assertions de l'auteur ont toutes été émises par lui,

on dirait dans l'unique but de prouver l'aisance et la
bonne santédes ouvriers des manufactures,comme toutes
les assertions de M. Sadler étaient destinées à prouver
leur détresse et leurs souffrances. N'ayant jamais été en
Angleterre, je n'ai pointvu les faits du débat qui s'agite

entre ces messieurs et les personnes qui adoptent leurs
opinions; débat dans lequel on s'accuse mutuellement de
fausseté. Selon les uns, les propriétairesdes manufactu-

res sont des monstres; ils spéculent sur les sueurs et la
vie de leurs ouvriers, ils les soumettent au plus révoltant
esclavage.Selon d'autres, les ouvriers des manufactures
sont au contraire très heureux ils ont presque toujours

en partage l'aisance avec une bonne santé et une
longue vie. Il y à certainement là des deux cotés,

au moins de la prévention.Aussi, dans cet état des choses,
j'aime mieux chercher la vérité à une autre source. Cette

source sera le dernier ouvrage officiel sur la population
de la Grande-Bretagne, formant trois volumes in-fol.,
imprimés'parordre de la Chambre des communesen t 833,

et dont les chiffres, beaucoup plus authentiqueset consé-

quemment plus vraisemblablesque les assertions dé qui
que ce soit, ont d'autant plus de valeur,ici qu'ils n'ont
pas été recueillis pour la question qui nous occupe. (4)

(ir) Voir tomeïî, page igg..
(2) Ceux de M. Thorpe,
(3) Voir tome n, pages 181 et 182.
(4) Cet ouvrage est intitulé. ABSTRACTS Of TNs Awswans ann RE-



Or, si l'on divise tous les comtes ou districts 'de l'An-
gleterre en trois classes, suivant qu'ils sont plus particu-
lièrement agricoles à-!a-fois agricoleset manufacturiers,

ou n'us particulièrementmanufacturiers, et si, à l'aide

da l'ouvrage dont il s'agit, on examine ensuite la morta-
lité dans chacun d'eux, on arrive à des résultats qui ne
sont rien moins que favorables aux manufactures. Ainsi,
il en ressort qu'en Angleterre,dans l'ètatactueldes choses,

c'est dans les districts où industrie des tissus a pris une
immense extension, surtoutdans les villes qui lui servent
de grands centres, ,que la mort exerce les plus grands ra-
vages, que les générations s'éteignent et se remplacent le

plus vite tandis que, d'une autre part et comme par con-
tre-épreuve c'est dans les districts agricoles, où il y a
très peu de manufactures,que ta vie est la plus longue.

Des tables de Miortanté dressées séparément pour cha-

cun des quarante-troiscomtés ou' districts entierset pour
les douze principales villes, en fournissent la démonstra-

tion. Ces tables,qui comprennent tous les décès inscrits

sur les registres pendant dix-huit années consécutives,

de i3i3 à i83o inclusivement, m'ont permis de rédiger

le tableau suivant, dans lequel les comtés ou districts et
les douie prinçipales villes sont rangés dans l'ordre de
t'accroissementdé'¡la mortalité,en supposant toujours,

pour
re~.41~tesddnnées parfaitementcomparables, to.ooo

décès totaux, et en déterminant, d'après ce module, la

qucUté de ceux qui ont eu tien au-dessous de dix ans et
de,quarante ans Accompli.$. "j.I,

Taans marle pursuâné <0 M ACTpasaec? id the eleventbrearôrreig?i of

liir taarÿestr /cireg (~eôrge iV, tntittqléil:~tn ~cr/o'' ~M~ oecc~
of trie pôJiulatiôrs OIGl\f:II.T-BI\ITA1J.f;fill'd<a ~M~'< düriitsûliv~tfiereof. MDC~CâXXI.



SUR go1000 DECES, t:en a du au-dessousdé »Á1fS'

10 ans accomplis, 40 ans acéomplis.
~.Pa ço~x~s sr,pzs·~ntsxsp$

i: 2Bot 4S26 Hereford.
~g~t7 5o44 ~q~t4 R.¡ding oft<>3n4 51g3 Westmoretand..3t4o' 5~o .i'Witts.1

31% 5031 Rulland.
5tQ4 5229'" Dorset.
3.3«6 5462 ·. Suffolk.

3§d 544i Notthumber~and.
3316 3~6 '5496 · fMop.'
3;3<) 5386 :MonJP.Óuth. (1)333g 5386 iVIon~outla.~H~,

'}l 3346" '54~ d;"1I'érlt~
13~9'.

r
,53t~Çpr~a!t.

3426 55zc N.rt~mpton.-34$t, ..S54S; .:` 's~,Bpclin8bem..v,
34?9 5p8â 'fejforJ..-< 34~ ~56(<6 Ctoucester. ·3.5o6 .5.~9 '1 .9.,dpr~. 'j350~ 5673 Sont~mpton..3!!3S: ,5$$t,K!i;:gont;ner!iet.t"r):'
3558 587\) 5nsse".i-3!i)'t' '590't-De'r'b)'

·.é.~ .~5~`r. o'S~r7~even.
.;n.f~~47.r:P6i)~ noetf»~r4,

368ly, MM ,ÇulP1>erl~nd:.3~8' j, '8~f"Dart)a~.3?43;t .a, t 57s~¢~ Huntingt~n."3869'M~ tces cr..t:3~ 57~ .Pfof~ ",1
388~ 588o ..t.i~co!<ij3890'OtSt' 'K~nt;

J,r
393Q "r.. y. y 602~

Worpest~r"
:¡~pB' ~'g45 i'YÓrlt';clty at"'d amst)',

.r?a?9 '~96i1\ ~~&i,4iPf Of:.J~ft¡.1nl

.lto74 6oi6 Mi<M)es€t.(~)635 e
418~ 60' :!ufrcl.'3\

l2 9 3 rcambr~dgé: (4~. ia,:< n n',·a·~ ~t~ 17t.v.. > f~<t.
( t9 ié'M()D~'oti¡bs1Îtr~'esi¡'u!n des comtes ou'd&tnc'ts!es plus fiiânur

fach~riers de l'Angleterre, Il offre ici u~e biNëàibr<it)!t~nta!9)e;tdt)-'
sciencieuxrédacteur de l'ouvrage of6ciel sur ta population de l'An-
gleterre,M. Rickmau.. ne croit poiotà 1'exacticude des rMtats qu'il

a recueillispour ce comté.('1-9. pu me~o~tMjl:edec.ecomte_
(9) M<imeobse'rv'"atj*ûnt' 1 o!e comtp dé ~I~ddfes~tCJ ,l,;~4~Uqe~r~?!ep,ti.4~, Ca~'d~~e es~~rM~e~

eaine, surtout 1 de d Ely. "1""



StJRtO.OpODÉCM,
M y ett t ~ea aa-dfMûpa de f eaifs ¡,~<M" MS tOMTêa Et DISTMCM ]DU

zo ans accomplis. 40 1i1l~'acC'ofJ!i>Ii&J'" <
8'~ D1STRICT$ D1I

tt~t.t"C:t)t4. '.Wartf:c![.¢3r4, 6333 Nottingham436o" i '6489 8tafford.i. (“ -p ~9 l" ..1' i West,M~.ÎY<~
4852 696! "« Ladcâsteé.

VILLES fl\lNC~l'ALE4.

r: 3'b5'g '985' is-¿w~astl~'Dp~i¡'1';ci:'~<)y.<t'<60~<)') s-, Bristol.
4204 6m ~a métropole..
440~ 6564 ~Portsmouth.'

,r.44~,u (,J:<: ¡ 66~4~, ,j(" !i~lJs~<)b"uPOD "IlU,\
4563 6o4~ Norwich.~94~ .).fv il °"1: ;> r"plyiaonth .r

r
4sa']", 6St!a Birmingham,'S~9! 'Ï.pdot.

¡
,5:ja~¡!I;1U i",¡¡"V~c.v,,,1: '~Lo.~diI!Q~Í'¡' 'I~,72is Leeds.

WiaidQ «MNiaIi~JDIJ1<1.UQ:I'ÓIII'nMiI1Iche8ter~ '')l"

que croire des assertionsde M. Ure,on aa sous

1 .1 ast 6 ~`'arr?. f t sl.:tes yeux ce tableau. qont tous Jës ctunres ont été pns
dans içUvrase omciet sur !a popmation de iAngieterre,
l 7u~~ ) a'rI ~}; 5 p 0 on<quand on

a
qu u ~0~5 ~bcÉ/'t~ tes comtes agncotes et

1 P al 1') ,~t~.i')<).M~<'t"
se r 1 par tes, comtes manutactunersP.Sr,cpmme~Ie0
y » Sk f~ 1:f E `3~' alck ~E t~{H'i!1M~;J Ja a 4 1S 7~ t'l'rsûUUent tuteur, la popu!at'on Tura'e est moins satnee üt~;I¡;JharJt~'(Urf~1'1l'tz~è.'f¡W~if{¡~
que ta population manufacturière,comment s~,fyt il que
c'rf°i '° ta~o6.fnf.s'~ `C !t~<t~ ''ttr~ 1.3: 2 idans ç 11g ct on vive en cenéraL moins. tong-temps OHe

aaps çil £ Y,~ ff.? 'a
t

3 t 'â. hi' i.i:k ~IC~t 1,) S`1: F 9tI
tme"¡Ji' ~j'1'durëodeM vie .n'est'cependant u

01.. a · ti .'mi n~'Ot ~tHtL a i i ta`zrrw ,~r~ fsy· n r 1en raison inve!a sacté. Ajoutons que. dans tes
Pad 6^t tt;rlt' LIiJL~é <~8. f.,<.Jt~i,vb<T.t~ ,ij'~eu~t i~asirictsquela notoruté~c~~signé,elél'autre côté .~e
deux districtsque la notoriétédésigne,d autre cotéde
la Manche, comme les plus agricolesde toute l'Aogieterre,

Hereford et North Riding of York, la mort marche plus
lentement qa dans tous les autres,et surtoutqua dans les
deux districts reconnus unanimement comme les plus
manufacturiers,West Riding of York et Lancaster. Sur
un môme nombre de naissances, elle fait trente victimes

avant t'âgo de dix ans, cinquanteavantcelui de quarante
acs, dans les deux premiers districts; tandis que dans tes



deux derniers c'est de quarante-quatreà quarante-huit

et de ~o'IX,a,nte~'q' udtre* 1 soixante'-n'euf.
Je ferai observer d'après M. Riclcman, relativement à

la différance qui existe entre les deux districts d'York,
1

Nord et Ouest,voisins l'un de f autre, que tout y est ce-
pondant semblable, climat, nourriture, vêtement, ma-
nière dé sé lôg'er 3etc., moins toutefois une chose dans
l'un il y a une grande quantité de manufactures, dans

l'autre il n'y en à point. `'

Ce n'est pas tout. On nous vante !a bonne constitution

des habitans de Leeds,on assure,qu'ils vivent aussi long-

temps que qui que ce soit, et que leur mortalité dimi.

nué depuis que cette ville est devenue si manufacturière;

mais, nonobstant'ces assertions, on ytneurt p!us vite
qu'ailleurs,;à l'exception peut-être de Manchester, dont la
tibl~ de'm~rtailtén'a'$ été 'dress'ë'e," ',H, ,¡" l ,1ta'~le de mortalat~ i:'â ~~CS été c~réss~e r 7 )9 a' rt pas' se.ulement pour !a masse de la ,~?Pl1~

tion,sa;ns distintion 5~es';üu il y at de décès dans
1~,I?~ ~}~s~l~g?nl'"f

"lu 1 ~a.gn
~4 ~~fles,,}~nses districtsi cipalemenet si peu dans

~k.fz~tsry '1'' -h .A ~t :_vt'"
ceux qui sont tesé'ri~?l~J?,~i~(~~¡~M~?~fè~ie
en le$quelleson â'lvlsé les tab!es de mortalitédans fou-

rÓifi~Î~t ) tlilS)v l:i~lrtd l~Ix..3i j.Ajè ~ême'
vrase omctetjepren mes argumens,oitrent ~é même

d~:9f 7. ~y.a 9rA~nt,. s .t/f.
fait, On voit, d après ces tabtes, que sur cent individus."t.:i ~~J ,) tj 31'Y i:i 'vJ t 1,9 1 x S J. z ede chaque categone, en est mort, g,eac~ant ~es"dix-huit

années cbnsécudves de t S'i3 & i Moindustvement. sa<

voir.'t').t ;w!r! r. y". · 7: j '_z· 0\
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AGES ,Q = c <2, P:¡ c ôvÇ Q r7 Fa â, ô ~7t Ã-='" y^a,.M': c 0 à

Au-dessous de 5 ans'
3~8

44 39 :4 'S 49
¡:e 5 a 9 ans, 6,:1 8 ? 5 5 81

10 14 4.3 6 5-4 4 6
1$ 19 58 8 '1" (,5 6 "8,,
20 29 t4'~ l' 15 ta '3 17
30 39 14.3 ~8, t5 1r' il 18
40 49 16.4!U1 16 !4 1'1 2c
50 Sa 20.8 25 2t 16 15 z860 69 34~ 38 36 99' ay 4~

?o M 59,3 M 61 53 5'1 660 9 8~s, 88 88 .85 84 89
90 99 95.5 94 97 93. 95

Je trouve enfin, à l'aide de l'ouvrage officiel qui m'a

fourni tous ces chiffres, et à l'aide d'autres publif ations
qui permettent de classer entre eux les divers comtes de
l' Ân~i:ti;e,ai3pr~.S ta prédominancedes industriesma-.
nufacturière et agricole (t), que sur dix mille décès to-
tau~H y en a eù~, pendant les dix-huit mêmes années,
sâv~rix l >a

ï)e!a naissance à i0 ans:c

35bS dàïis t'ehsëmMe des districts agt~icoles (2);

'1.t; '<

(t). 'V?:f Jt'~n~9ue;~VL~J·,Marrhal.a7~e~titulél:lYlorealitl-ofe/' ,ne-
tr,pRGlit,,n at,a/istjcp;,vfety pf the.nurt~6er;etc. (Londres, t83t), e~etu!
de ,M, "a.bI0,f,Ii~r\lr:;¡pntr~xatior~s, refe/iMt, e.~ea~M'e,/'0(fe< sta=-
<M~eit,,<!n~~fo/'<Ae(f/to~N/M/ttBy;<<, etc. (Londres, t8ï3).

(~~e~ottte.ssu~aM:
~~ttap,d.– ~or~Hereford Wit~ –W~tmore.

ta~erks–j-Horth~mpto~–Buc~ngttaM–Porstt~- Oxford
Sufft:.))i,MP~ngdo[t-t{orthumbetta)id –tNorft))k Deeon
Bsset–Bedford–Mncotn–~Cambrtdge.. 1 a



381ts~,dA ps I'çns~emj?le,d.es districtsen partie a6rico~ess
1 et en partiemanufacturiet(1)¡

4355 daps~'e~sëmMe des districts les plus manufac-
turiers,:(2)' J,.

t de ~o
ans 40 ans3 d'ans ;te~ premiers districts;

i zo48 de ps les seconds;
2 ~xol~ dans!estroisie:mes..
S

~ertelle que
sur dix mille encans' qui laissent, il

pa6îe~dr~it: T.age de quae~nte 1 ari~si iesrenseigne-
m~ns 3ont exacts:'

4<;5y dans !es districtsagriëolê1r' a:.> .A,

(i) Southamptott Cumber!aod Hertford Derby–Somma~set
Leicés~é`r =1 ~'ôrk jtast-Riding,iliiddty'l'Kènt'0.Glôuçest'ér"=--

Corn~&H –'I~idfUësë~ S~Mcx-r' e'¡ù~reÿ.
!(,.)'S~op, Worce~~r'– purham –'Nott!ng~an)-–Warw:A'~

Stafford York, West-Riding Chester -'Lancaster et ~pa~
mouth.

Voir, pour cette classification, la page 38 de t'ouWag~ ¡stéclté; CIe

M. J. Marshall.~etles kaees 334 et 335 de t'~wageegatepo~t précité

ee M. fëëfer.
Dans un ouvrage publié en r 833 et intitulé On the corn laws. Arx

inrjrria·Y into the expédiënéyof thé e.i;M~M~'r<c~oMO'efm~or<<

t~orxs 0/0)~: corn, etc., M. John Barton désigne comme comtés

agricoles,,ceux de Bedford,Eerks,'Buks, Cambridge,Esse~ ~7</o~,

Hul1\ingdo\l,' N orfo!1l f Suffolk et Sussex;'et'côthif`e'coahté'~n3iaüufAl~

turlers, ceux de Chester, Lancaster, Leice~ter,'gdtling,hàin- 'àtaf$6rà,~
Warwttk'ette Strict ouestde l'York9hiré: ~i' t'on excepte les iédi3'

dont les noms sont soulignés, c'est exactementlâ '!h¡i\¡¡ê t clt1~~ficidôo,

eG r,emarqti8ns qué cës trois se
trouvent ;ra1t~~s.pal MM.'Febret et

Marshall, dans la clésse des comtes en 'partle'8g\'I~0Ie$'cten'partie tha-

Bufacturiers. Ennn,'M; John Barton n'â'préléndû'dési~het6i[u'ti4.Cet':

tain nombre de districts agricoles et ~anufactoners.



4124:dans les districts en parde agricoles et en par-
tie manufacturiers;ét seulement i",

¡

3~¢t dans les districts manufacturiers. t

C'est, je crois, assez de faits pour montrer que les as-
sérti7nS de M. Ure n'ont aucun fondement ,'câf titi ne

suppose pas que cet 'auteur puisse mièÍ1x. la'
santé et la mortalité des populations de l'Angleterre que
le gouvernement anglais tui-même. Je lui ferai cepen-
dant deux concessions la première, que les listes des dé-
cès de la Grande-Bretagnene sont pas complètes et la
seconde, que les petits enfans Agés de moinsde cinq ans,
qui meurent en si grande proportion dans les districts
manufacturiers et la ville de Leeds (c), ne travaillantpas

enecre dans les fabriques, ne peuvent en recevoir d'in-
fluence. Mais peu importe, pour la question, qu'ils msu-
rent, comme on le lit dans la préface de l'Enquête sur la

population britannique, par rentassement des familles

es habitationstrop"é,t.fQi~e,s,.a.u J~i~il1age jmp;lé~iat

des manufactures, par une autre circonstance ou bien
parun influence directe des manufactures, si cette circon.

stanceY'sî t'encômbremont ~dés'"habitatio6ssont ameneif

par les fabriques ou par les conditions danoiesqudtef
vivent les ouvriers. N'est-il pas vrai qu'être tué par une
pierre qu'un boulet de canon frappent lance dans l'air,
ou bien par le boulet lui-m~me~ c'est également mourir

(1) Je pourrais ajouter les,iIrê"S1œN'Óttill¡;ham, Birmingham, Nor-
wich, etc., qui sont aussi de grands centres manufacturierset perdent

très sensiblement plus d'enfans en très bas 4ge, proportion gardée,
1

que les comtés dont elles font partie. En voici la preuve pour les en-
fans de o d'âge à cinq ans:
aau~ uc v u wcy U.

Décès. Décès

GomiédelVottin6ham~ 39 pour ioo. Vi)!edeNott:ngham,48pourto<~
Warwick, 38 Birmingham,<4
Norfolk, 35. Norwich, 42

$7.



d'un coup de canon? Cette réflexion m'est suggérée sur-
tout par le soinqu'a pris M. Ure de reconnaitre l'extrême
misèreet le mauvais état de santé des tisserands à la main,

1
mais de les présenter comme des ouvriers étrangers aux
tnanufact~res, tout comme s'ils ne tissaient point pour
elles' et si elles ne les avaient pas JD1,tltjpl~~s.

£~T®ma.'Y~,ÿéz<7<'caA<M!?/c/i83~<c~t<
(tonie: XY:M, ipages i6tj-i~7~, un artrcle M~'fM~~ Set

LA~f")'<.)t't't'
DCHÉE ?'I\ .L9~fW~, ~C ~~t~ D~S~~A!)S l?A~s, JlI!h.V~OU~

MHMjNFACTCMS. · .h' `
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